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SÉANCE DU LUNDI 214 MAI 1877. 


PRÉSIDENCE DE M. PELIGOT, 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L’'ACADÉMIE, 


ASTRONOMIE. — Observations méridiennes des petites planètes, faites à l’Obser- 
valoire de Paris pendant le premier trimestre de l’année 1877. Communi- 
cation de M. Le VErRier. 


Dates. Temps moyen Ascension Correction Distance Correction 
1877. de Paris. droite. de l'éphém. polaire. de l’éphém, 
(150) Nuwa ('}. 
L 1 49 HE) h ms ! Q ñ * 
Janvier. 30. 10.41.21 23232 00 Ti: 029,0 
(148) GaLcra. 
Janvier, 30. 11.26. 6 8.17.14,59 84. 4.34,9 


(136) Ausrria (). 
Janvier. 30. 11.56.39 8.37.52,89 <+13,14  84.54.31,6  —64,2 


(100) HécarTe. 


Mars. 5. 10.54.49 109%49.55,36 ° °+ 0,44 73125 568,4 + 3,5 
8. 10.41. 4 9.47.57,80 . +, 0,22. 73.13.39,2, + 3,7 
9. 10.36.30  9.47:20,16 + 0,25 73. 9.38,2 — 2,2 
10. 10.31.57 9-46.43,07 + 0,06 73. 549,8  — 1,6 


(‘) Il n’a pas été possible de s'assurer si l’astre observé était bien la planète. 
Ce Rs 1877, 19 Semestre. (T.LXXXIV, N° 21.) 144 


Dates Temps moyen 
1877. de Paris, 

h m s$ 

Mars. 5 11.381,20 

0 II:17.01 

0: V11:13,00 

10:99 11:,8,19 

Mars. 8. 11,26.16 

Mars, 9. 12, 1. 4 

Mars. 10. 12.17.02 

31, = 10,41:42 

Mars. 30. 10.57.40 

31. 10,52,58 

Mars. 304 11,25,16 

912 "II.20.41 

Mars, 30, : 12.12, 5 

81, 12. 7.19 

Mars. 31, 11.46.34 


Ascension 


10. 
10. 


10, 


12, 


.12. 7,48 


32.565,55 


.19:17,37 
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Correction 


droite. de l’éphém. 


(28) Berronx. 


Lu L] 


.26.37,99 
,24,31509 


23,51 ,01 
293: 14,21 


(159) Æmizra (!). 
33:10,20 

(76) Fnxra ('). 

+ 28,56 
(121) Henmiows, 

— ,30 


(140) Srwa. 


œ 
œ 
> 
[æ 
< 
= 
= 
>: 
= 


(111) Are ('). 
24.19,82 + 8,97 


Distance 
poluire . 


LA 
112,0 
+372 


.42,9 
59,3 


É. 
75. 
75. 
79% 


76. 54 , 
87. 4. 


8.31,9 


.26,2 


1937 
59.37,0 


. 8,0 
37,0 


92. 


92: 9: 


104.43.12,4 
104.40.22,3 


100,.35.45,0 


Correction 
de l’éphém. 


63,4 


34,0 


— 109,5 


2 ! "Er F 
» Toutes les comparaisons se rapportent aux Éphémérides du Berliner 


Jahrbuch. 


» Les observations ont été faites par MM. Périgaud et Folain. 
» Le temps n’a pas permis de faire des observations de petites planètes 


à Greenwich pendant le 1°" trimestre de 18977. » 


CHIMIE GÉNÉRALE. — Sur da loi des volumes de Gay-Lussac; 
par M. HE. Sanvre-Craine Devire, 


« Dans la séance du 7 mai dernier, M. Wurtz a publié une Note in- 
titulée : Sur la loi d’Avogadro et d'Ampère, qui est une réponse à quel- 


(') n'a pas été possible de s'assurer si l'astre observé était bien la planète, 
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ques observations que j'avais ajoutées à un Mémoire de M. Troost sur 
l'hydrate de chloral. 

». Je suis très-heureux que mon savant confrère ait posé devant l’Aca- 
démie une question que je ne croyais plus litigieuse, mais à laquelle son 
talent et son autorité donnent une importance nouvelle. Je la discuterai 
donc, en portant le débat sur un terrain où peuvent se rencontrer sans se 
froisser et en s’éclairant mutuellement des hommes de travail et des amis 
de la Science. 

» Il est certain que je comprends tout autrement que mon éminent 
confrère ce que nous appelons la loi des volumes de Gay-Lussac; et je 
dois commencer par exposer les idées que je me suis faites, d’après nos 
maitres, sur ce chapitre important de la Chimie générale. 

» La notion de l'équivalence, telle qu’elle a été introduite dans la 
Science par Wenzel, telle qu’elle a été développée par Berzelius, dans son 
admirable Traité des proportions chimiques, a conduit, par l'analyse des 
sels, à la loi qui régit les poids de la matière quand elle entre en combi- 
naison. 

» La loi de Gay-Lussac nous donne la relation qui existe entre les poids 
équivalents et les volumes à l’état gazeux des matières qui se combinent. 

» En effet, si l’on veut transformer 39 grammes de potassium en 
protoxyde, il faut employer 5,6 d'oxygène. 

» Si l'on transforme 39 grammes de potassium en chlorure, le métal 
absorbe 111,2 de chlore. 

» 11 faut, pour obtenir le même résultat avec l'acide chlorhydrique, 
mettre en contact, avec 39 grammes du métal, 221,4 d'acide et 44,8 de 
chlorhydrate d'ammoniaque en vapeur, tous les volumes étant supposés 
pris à zéro et à 760 millimètres de pression. 

» Ces quantités : 51t,6 d'oxygène, r1',2 de chlore, 22*,4 d'acide 
chlorhydrique et 441,8 de chlorhydrate d'ammoniaque en vapeur, s'équi- 
valent devant la même quantité de potassium ; et, comme les volumes sont 
entre eux comme les nombres 1, 2, 4, 8, on dit, en prenant pour unité 
5,6, que l'équivalent en volume de l'oxygène est 1, celui du chlore à, 
celui de l'acide chlorhydrique 4, et celui du sel ammoniac 8. 

» Tous ces faits et tous ceux que Gay-Lussac à accumulés en grand 
nombre ont conduit l'illustre chimiste à la loi qui porte son nom, qui est 
sa propriété exclusive, et qu’il a énoncée dans des termes de la plus grande 
simplicité et de la plus parfaite exactitude. - 

» L'énoncé donné par M. Wurtz: « des volumes égaux des gaz ou des 


144. 
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» vapeurs renferment un même nombre de molécules », et qu’il appelle la 
loi d’Avogadro, est une simple (‘) hypothèse qui n'a aucun sens, en dehors 
de la loi de Gay-Lussac. Car, étant donné cet énoncé, on n’en pourrait 
déduire la loi des volumes sans pétition de principes, pas plus que la 
loi des proportions multiples ne peut être déduite de l'hypothèse de 
l’atome. 

» Maintenant, il me reste à faire voir comment les découvertes modernes 
permettent d'aborder les questions soulevées et de les traiter rigoureuse- 
ment en partant de faits bien constatés et en s'appuyant sur des analogies 
bien établies. 

» 11 résulte de ce que je viens d’exposer que les équivalents des corps 
simples ou composés peuvent représenter 1, 2, 4 et 8 volumes de va- 
peur. Il n’y a aucune divergence d'opinion pour ce qui concerne les 
matières représentant 2 ou 4 volumes , et je remets à une prochaine 
Communication la discussion relative aux 8 volumes de vapeur. Je ne 
parlerai aujourd’hui que des corps simples, tels que l’oxygène, le soufre, le 
phosphore et l’arsenic. 

» Les partisans des théories atomistiques croient nécessaire d’amener le 
soufre et l'oxygène à représenter 2 volumes de vapeur. Ils y parviennent 
aisément en doublant les équivalents de ces corps, en faisant O = 16 au lieu 
de 8, en faisant S = 32 au lieu de 16. Ces dédoublements n'ont qu’un in- 
convénient, mais il est grave. Le changement de notation qui en résulte 
apporte, en outre de contradictions, une grande complication dans les for- 
mules de la Chimie minérale, sans simplifier d’une manière utile et sérieuse 
les formules de la Chimie organique. Il est regrettable, en outre, qu'il ait 
été introduit pour le maintien d’une hypothèse dont on verra plus tard 
Pinutilité (?). 

» L’analogie du phosphore et de l’arsenic avec l'azote dans les compo- 
sés d’un certain ordre a été récemment établie par les belles découvertes 
de MM. Bunsen, Paul Thenard, Hofmann et d’autres chimistes leurs de- 
vanciers ; et, cependant, l’expérience n’assigne à ces corps que 1 volume 


(:) Ou plutôt une double hypothèse : 
1° L'hypothèse que les corps sont formés d’atomes ; 
2° Que des volumes égaux de gaz contiennent le même nombre d’atomes ou molécules. 


(*) J'engage fortement les personnes que cette discussion intéresse à lire les pages si sa- 
vantes et si sages qu’a écrites M. Dumas dans sa Philosophie chimique (pages 258 à 269). 
On verra que cette question était déjà bien avancée en 1836. 
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de vapeur, comme à l’oxygène et au soufre, tandis que l'azote en repré- 
sente 2. On a vainement espéré que leur densité de vapeur prise à des 
températures très-élevées ferait disparaître cette prétendue anomalie ; les 
expériences que nous avons faites, M. Troost et moi, à des températures de 
1040, et de 1400 degrés, prouvent que ces densités restent invariables et cor- 
respondent toujours à 1 volume. 

Cela dit, voyons comment, sans hypothèse, mais par des comparai- 
sons fondées et des faits bien observés, on peut rendre compte de ces con- 
tradictions apparentes. 

» En faisant agir, par le procédé de M. Houzeau, l'acide sulfurique con- 
centré sur du bioxyde de baryum, on obtient, en proportions croissantes 
avec l’abaissement de la température, de l'ozone dont la densité, d’après 
les belles recherches de M. Soret, est égale à une fois et demie la densité de 
l'oxygène ordinaire. Si l’on en concluait, ce que l’on a déjà fait, que 
l'oxygène est à l’état d'ozone dans le bioxyde de baryum, l'équivalent en 
volume serait représenté par + ou +. 

» De même, si l’on décomposait à une température voisine de 500 degrés 
un composé sulfuré, perdant dans cette circonstance de la vapeur de soufre, 
cètte vapeur aurait une densité égale à trois fois la densité de la vapeur de 
soufre prise à 860 degrés. On en conclurait que l’équivalent du soufre 
en volume est égal à + ou &, comme on l'a admis pendant longtemps, sans 
manquer à la logique et sans contredire la loi de Gay-Lussac. 

» Enfin, dans ces dernières années, Schônbein, mon frère et Schrôtter 
ont démontré que l'oxygène, le soufre et le phosphore, sans cesser de 
pouvoir donner de l'acide sulfureux et de l'acide phosphorique ordinaires, 
peuvent changer d'état et acquérir des propriétés chimiques et physiques 
nouvelles. Ils ont ainsi découvert l’ozone, le soufre insoluble et le phos- 
phore rouge, MM. Favre, Silbermann et Berthelot (‘) ont démontré 


pq = - — 


(!} Chaleur dégagée par la transformation isomérique de l'oxygène et du soufre : 


Oxygène changé en ozone pour O= 24#...................  —14830%! (Berthelot) 
Soufre octaédrique changé en soufre insoluble {pour S = 16) : 

de tr Or NA RRERE ra dass" o (Berthelot) 

he ef us OR PR ET Le Rens sé VS co (id.) 
Soufre insoluble en soufre amorphe soluble. ....... ne de TR 0 (id.) 
Soufre amorphe soluble en soufre octaédrique........... F8 m0 40 (id.) 
Soufre prismatique en soufre octaédrique,...,,.,..... ne hoe + 4o (Mitscherlich) 
Soufre mou en soufre octaédrique. ..,............:.:..... : + 200 (Regnault) 


(Ce chiffre varie suivant les circonstances de la production A soufre mou). 
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que le soufre et le phosphore, sous leurs états divers, différaient essen- 
üellement par la chaleur de constitution, dont les quantités diverses 
peuvent se mesurer au moment où on les fait entrer en combinaison. 
L'ozone, d’après les récents travaux de M. Berthelot, est un corps explosif 
ou exothermique, c’est-à-dire qu’en acquérant les propriétés de l'oxygène 
ordinaire il dégage de la chaleur et perd en même temps son activité 
chimique et une partie de sa densité; et l’ozone se détruisant d’une ma- 
nière continue, par l’action d’une température croissante, son coefficient 
de dilatation diminue régulièrement avec la température. Ce caractère, 
beaucoup plus commun qu’on ne le croit, rapproche l'ozone de la va- 
peur de sélénium et du soufre, dont la densité en même temps que le coef- 
ficient de dilatation décroit, à partir de 6,6 jusqu’à 2,2, en passant de 
5oo degrés environ à 860 degrés, comme M. Troost et moi nous l'avons 
démontré. 

» Or l’acte de la combinaison s'accompagne d’un dégagement de cha- 
leur latente perdue par les éléments eux-mêmes ou d’une absorption de 
chaleur acquise par les mêmes éléments, de sorte que la nature de ceux-ci 
change nécessairement par suite de la combinaison; de même que l’oxy- 
gène, le soufre et le phosphore changent de nature, lorsqu'ils gagnent ou 
perdent de la chaleur de constitution. 

» Aussi peut-on dire qu'il n’y à ni oxygène, ni soufre, ni phosphore, ni 
arsenic, au moins comme nous les connaissons, dans l'acide sulfureux, 
l'hydrogène phosphoré et l'hydrogène arsénié (!), et peut-on faire toutes 
les hypothèses que l’on voudra sur leurs densités dans la combinaison, 
sans avoir recours à l'hypothèse des atomes et des molécules. 

» Mais, quand on compare des densités de vapeur réelles à des équi- 
valents, on trouve des corps simples dont les densités de vapeur varient 
avec leur état thermique ou isomérique; cette variation, se produisant en 
nombres simples, ne porte aucune atteinte à la loi des volumes, telle que 
Gay-Lussac l’a énoncée, Landis qu’elle compromet singulièrement les hypo- 
thèses d’Avogadro. 

» ln résumé, les découvertes récentes n’ont rien enlevé à la loi de Gay- 
Lussac : les hypothèses anciennes ou modernes n’y ont rien ajouté. » 


(*) Pas plus qu'il n’y a de potassium dans le sulfate de potasse. Pour légitimer un change- 
ment regrettable dans notre nomenclature et pour rapprocher la décomposition électroly- 
tique du sulfate de cuivre, où l’on admet la présence du cuivre, de la décomposition du sulfate 
de potasse, où l’on veut admettre l'existence du potassium, on soumet à l’action d'un même 


Ds. - 
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ALGÈBRE. — Sur une méthode algébrique pour obtenir l’ensemble des inva- 
riants et des covariants fondamentaux d'une forme binaire et d’une combi- 
naïison quelconque de formes binaires (suite); par M. SyLvesrer. 


« J'ai complétement résolu ce grand problème de trouver le système 
complét des invariants et covariants fondamentaux, que j'appellerai dé- 
Sormais les radicaux (grundformen) d’une forme binaire ou d’une combi- 
naison quelconque de formes binaires, par une méthode purement algé- 
brique tirée de l'équation partielle différentielle, à laquelle chaque dif- 
férentiant binaire est assujetti. Par le mot différentiant, je désigne une 
fonction rationnelle quelconque des différences des racines d’une forme 
binaire donnée ou de chacune de telles formes, s’il y en a plus d’une, 
données. A l'aide de cette équation, j'obtiens une fonction, dite géné- 
ratrice pour le système, sotfs la forme d’une fraction rationnelle contenant 
une variable, en raison du nombre des formes dans le système donné, 
laquelle fraction étant développée d’une telle façon que, dans la série qui 
en résulte, toutes les puissances des variables portent des indices posi- 
tifs; le coefficient de chacune de ces puissances répondra au nombre 
des covariants ou invariants, linéairement indépendants, dont le degré 
et les ordres sont égaux respectivement aux indices de la puissance. 
Pour obtenir les radicaux (grundformen) du système, cette fonction doit 
être présentée, non sous sa forme réduite, mais d’une telle façon, que les 
indices des facteurs dont le dénominateur sera composé répondront 
chacun au degré et aux ordres d’un invariant ou covariant actuellement 
existant, comme il est toujours possible de le faire. Alors les indices du 
dénominateur répondront aux indices, pour ainsi dire, d’un radical ap- 
partenant à ce que j'appelle la classe des primaires. 

» Les radicaux secondaires seront obtenus au moyen du numérateur 


courant la solution des deux sels : seulement, on intercale entre l’électrode négative et la 
solution de sulfate de potasse du mercure qui se charge en effet de potassium. Dans les con- 
clusions tirées de ce fait, on n’a pas tenu compte de la quantité considérable de chaleur qui 
se dégage au contact du potassium et du mercure, quantité qui entre dans l'équation ther- 
mique du phénomène, d’après les règles si bien formulées par M. Berthelot, ou qui profite au 
courant, suivant l’heureuse. expression de M. Favre. Berzélius pouvait, en effet, avec l’in- 
termédiaire du mercure et l'emploi d’une pile faible, obtenir des décompositions que Davy 
ne pouvait réaliser avec ses puissantes batteries voltaiques. Je reviendrai plus tard sur ce 
sujet, à propos de la nomenclature. 
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de la génératrice, en soumettant à une règle très-simple de tamisement 
l’ensemble des termes portant des coefficients positifs qui s’y présentent. 
J'ajouterai, pour plus de clarté, la génératrice dans quatre cas où j'aurai 
le moyen de comparer mes résultats avec ceux de M. le professeur Gordan. 
Pour les trois premiers cas, l'accord entre les deux méthodes est parfait ; 
pour le quatrième cas, sur trente radicaux donnés par M. Gordan, vingt- 
huit se présentent dans mou résultat, les deux qui manquent ayant 
disparu dans le procédé dit de tamisement. J'ai démontré catégoriquement 
que M. Gordan s’est trompé sur ces deux formes en les supposant fonda- 
mentales; elles doivent être et sont, en effet, décomposables, c’est-à-dire 
peuvent être exprimées comme sommes de combinaisons des radicaux 
inférieurs, de sorte que, pour un système de deux formes du quatrième de- 
gré, le nombre des covariants fondamentaux biquadratiques est 7 et des 
covariants du sixième degré 5, et non pas 8 et 6, comme M. Gordan 
l'avait pensé. J'ai même déterminé les coefficients numériques qui entrent 
dans ces deux sommes, de sorte qu’il ne reste pas la moindre ombre de 
doute sur la justesse de cette rectification. C’est le grand avantage que 
possède cette nouvelle méthode sur l’ancienne, De l’aveu même de M. Gor- 
dan, on ne peut jamais, en se servant de cette méthode (la méthode des 
hyperdéterminants), s'assurer d’une manière absolue que les formes ré- 
putées fondamentales sont telles en effet. Dans ma méthode, qui distingue 
les radicaux en deux classes, les primaires se présentent immédiatement 
à premiere vue, et les secondaires s’obtiennent en tamisant (selon une 
règle numérique des plus simples) un ensemble de formes qui se pré- 
sentent simultanément avec les primaires. 
» 1° Soit donnée une seule forme binaire du cinquième degré. 

La génératrice, sous sa forme canonique, sera la fraction dont le déno- 

minaleur est 


(ir er — 48) (r — 82) fr dus) (1 — Ent)(1 — Lu?) 
et le numérateur 
CE AUTOS QE SOS EE ES TO ES COS ES ES) | 
A (US AS 0 EM Du QU 6 A M0 gt 218) ot 
(es A T0 410) pop ( PU gts 8) 440 Ÿ pe 
(ES AN ENS AS UT GO pt (ta EU 4 Ha )vt 
+ (4 L° 24 d? ee TA 2 d'5 nS AD T0 — (0 + 1? fie =" ATEN 
= (er + 4 jp, | 


ŒUITE 


» On déduit immédiatement du dénominateur 4,0; 8,03 12,0, trois 
invariants, 1,93 2,6; 2,2, trois covariants (dont le premier est la forme 
donnée elle-même); ces sept formes sont les radicaux primaires de la forme 
donnée, 


» Pour trouver les radicaux secondaires, on soumet au procédé de 
tamisement les formes ayant pour indices 


18,03 .b,1:29,15. 11,15 19,13 6,25 8,23 10,23 12,25 16,23 3,3; 5,3; 


Das 4:94 ;10,4; 8,4; 10.4; 14,45 3,53 9,55" 0,b; 1,63:,1,7. 


» La régle de tamisement enseigne à négliger les couples 10,2; 12,2; 
16,25 11,3; 10,43:.14,4; 9,5, parce que ces couples se forment en addi- 
tionnant des couples inférieurs (l'addition des couples f.g, k.k signifie le 
couple f + #.g + #). Il reste dix-sept couples qui répondent aux ordres 
et aux degrés des radicaux secondaires. 

» Voici la règle générale pour le tamisement : 

» Supposons que par lé tamisement on ait déjà obtenu un certain nombre 
de couples irréductibles et qu'on trouve un nouveau couple i.7 avec 
le coefficient y. On détermine le nombre M de manière à former ce 
dernier couple en additionnant les couples inférieurs avec eux-mêmes 
ou les uns avec les autres. Alors, si M est inférieur à p., on aura (u. — M) 
radicaux secondaires avec les indices £.j, on comptera a — M fois ce 
couple et l’on continuera le procédé de tamisement comme auparavant. 
Si u —M est zéro ou négatif, il n’y aura aucun secondaire du type ë.J. 
Dans le dernier cas, la valeur numérique de la différence p — M indi- 
quera l'existence de ce-nombre de rapports syzygétiques entre les radi- 
caux des deux espèces des degrés à pour les coefficients et 7 pour les 
variables. ; 

» Dans le cas traité ci-dessus, toutes les valeurs de y. sont l’unité. Il 
résulte de ce qui a été fait que l’ensemble du système radical contient vingt- 
trois formes que l’on trouvera identiques avec celles données par Clebsch 
dans son Traité sur les formes binaires, p. 277. 


3 : Su ve , AA 
2° Prenons la forme binaire du sixième degré. On trouve pour gene- 
ratrice la fraction dont le dénominateur est 


(M) An 0) Gr = 00) (r — dpt) fr — 2208) (1 — 10°) 


. CR, 1897, 19 Semestre, (T. LXXXIV, N° 21.) 145 
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et le numérateur 


(45) CS RES UT AUS HR UN0 + 615), 0 


He (EN RS USE LT 8 9 EN PA ES) ni 

Æ (48 HN + MS His a atlas) 0 

+ (8 HS HE — 48 — 10 L'T)y8 

+ QU EU EN opt — 8 4" 0° 

4 AT 9 NO EU EU 4 EN — 45 — 1" )p © 


— (LU + crd à id — (HU HER + LISE US ET) ps, 


» Le procédé de tamisement fera disparaître 
6,4: 78, 4521041 TIM TR TAB OR ET SRE 


» Il y aura donc sept radicaux primaires et dix-neuf secondaires, en tout 
les vingt-six bildungen posés par Clebsch (Formen binären, p. 296). » 


M. Dumas dépose sur le bureau, au nom de la Commission du Phyl- 
loxera, l’avis qu’elle a préparé sur les Mesures à prendre pour s'opposer à 
l'extension des ravages du Phytlloxera. 


Cet avis sera distribué par les soins de la Commission. 


NOMINATIONS. 
L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de trois 
membres qui doivent être adjoints à la Section de Chimie, pour juger le 
Concours au prix de Chimie de la fondation Lacaze (année 1877). 


MM. Dumas, Berthelot et H. Sainte-Claire Deville réunissent la majo- 
rité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Pasteur et Boussingault. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours au prix Barbier, de 1877. 


MM. Gosselin, CI. Bernard, Vulpian, Chatin et Bouillaud réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cloquet et Bussy. 


(1117) 
L'Académie procède, par la voie duscrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de juger le Concours au prix Desmazières, de 1877. 


MM. Duchartre, Van Tieghem, Trécul, Chatin, Decaisne réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, sont MM. Pasteur et Cosson. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix de La Fons Mélicocq, de 1877. 


MM. Chatin, Duchartre, Trécul, Van Tieghem, Decaisne réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Boussingault. . 


L'Académie procède, par Ja voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission qui sera chargée de juger le Concours au prix Thore, de 1877. 


MM. Van Tieghem, Duchartre, Decaisne, Blanchard et Chatin réunissent 
la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix, sont MM. Trécul et Milne Edwards. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la 
Commission chargée de décerner le prix Bordin, de 1877, ayant pour sujet 
l'Étude comparative de la structure et du développement des organes de la végé- 
tation des Lycopodiacées. 


MM. Duchartre, Van Tieghem, Trécul, Chatin et Decaisne réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Pasteur. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de la Com- 
mission qui sera chargée de décerner le prix Bordin, de 1877, ayant pour 
sujet l'Étude comparative de la structure des téquments de la graine dans les vé- 
gélaux angiospermes et gymnospermes. 


MM. Duchartre, Decaisne, Van Tiechem, Chatin et Trécul réunissent la 
majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de 
voix, sont MM. Cosson et Tulasne. 


LAS 
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RAPPORTS. 


GÉOGRAPHIE, — Rapport sur un projel de mer intérieure à exécuter dans le sud 
de la Tunisie et de la province de Constantine, projet présenté par 
M. Roudaire. 


(Commissaires : MM. Dumas, Daubrée, Jurien de la Gravière, Pâris, 
Yvon Villarceau et Favé rapporteurs). 


RarporT DE M, Favé. 


« Depuis que la domination française s’est étendue dans la province de 
Constantine jusqu’à la ville de Biskra, l'attention de plusieurs observa- 
teurs s’est portée sur des dépressions du sol, très-caractérisées, qui com- 
mencent à 5o kilomètres environ au sud de l’Aurès, c’est-à-dire aux abords 
du Sahara, et qui s'étendent de l’ouest à l’est. M. Virlet d’Aoust avait 
supposé, dès 1845, de la mesure des pentes d’une rivière aboutissant au 
chott Mel-Rir, que le fond de ce chott devait être au-dessous du niveau de la 
Méditerranée. En 1849, M. Dubocq, ingénieur des Mines, a démontré, 
par une très-nombreuse série d’observations barométriques , publiées 
en 1853, cette singulière anomalie, que M. le capitaine Vuillemot à con- 
firmée en 1856. Il était réservé à M. Roudaire, capitaine d’état-major, 
de rendre le fait incontestable et de déterminer la profondeur, avec 
le degré d’exactitude que M. Yvon Villarceau a constaté dans son Rapport. 

» Après avoir pris pour point de départ l'embouchure d’un des deux 
petits cours d’eau qui tombent dans la mer au fond du golfe de Gabès, 
M. Roudaire traversa le seuil de Gabès haut de 46 mètres, puis arriva à 
la dépression d’un chott dont il estime la surface, par aperçu, à 5aoo ki- 
lomètres carrés. Il est parvenu ensuite, en escaladant un second seuil qui 
a 45 mètres de hauteur totale, le seuil de Kritz, à la dépression du chott 
Rharsa, situé à l’est du chott Mel-Rir, dont il n’est séparé que par deux 
élévations de petite hauteur. Ces deux élévations peu sensibles limitent le 
chott Asloudj, dont la surface ne dépasse pas 80 kilomètres carrés. La 
surface du chott Rharsa a été évaluée à 1350 kilomètres carrés. Celle du 
chott Mel-Rir qui a été entourée d’un polygone de nivellement, contient 
6700 kilomètres carrés. Les trois cuvettes. que forment les chotts el Djerid, 
Rharsa et Mel-Rir, n’ont pas encore été parcourues en tous sens; mais 
M. Roudaire a conclu de diverses observations que la profondeur moyenne 
des deux chotts Mel-Rir et Rharsa ne devait point être inférieure à 
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24 mètres. Le petit chott el Asloud;, qui est intermédiaire, n’a qu'une pro- 
fondeur moyenne de 1 à 2 mètres, ce qui le fait considérer, dans son 
ensemble, comme un seuil peu élevé entre les deux grands lacs. Si l’on 
admet que ce seuil ait été percé par une tranchée de profondeur conve- 
nable, et que l’eau de la mer ait été amenée depuis le golfe de Gabès jus- 
qu’à l'entrée du chott Rharsa, la mer remplirait ce chott, ainsi que le 
chott Mel-Rir, et la profondeur d’eau serait suffisante dans les deux lacs 
pour que tous les navires y puissent naviguer. Les objets de commerce 
pourraient aller de là dans tous les ports du monde sans transbordement. 

» Tel est le point de départ d'un projet de mer intérieure vers lequel 
M. Roudaire a eu les yeux fixés pendant tous ses travaux ; il s’est plu à en 
voir l'exécution comme chose facile, sans se laisser décourager par au- 
cune entrave. L'entreprise, en la supposant réalisée, ne présenterait cer- 
tainement pas des avantages commerciaux comparables en quoi que ce 
soit à ceux du percement de l’isthme de Suez. Les produits de l'Afrique 
centrale, transportés à dos de chameau à travers le désert, ne semblent 
pas devoir être assez abondants pour fournir au chargement d'un grand 
nombre de navires. On ne saurait douter, néanmoins, que si les produits 
de l'Afrique centrale n'avaient plus à supporter les frais d’un aussi long 
transport par terre, leur prix serait notablement abaissé et leur consom- 
mation augmentée. Mais aucun chiffre un peu exact, aucune donnée sta- 
tistique de quelque précision, ne nous met en état d'apprécier le dévelop- 
pement commercial qui proviendrait du perfectionnement des voies de 
communication. Il y aurait un avantage incontestable ; c’est à cela que se 
borne ce que nous en savons. Des considérations d’un autre ordre ne 
laissent aucun doute sur les améliorations qui résulteraient d’une mer 
intérieure comprenant les 13230 kilomètres carrés des trois chotts, au 
point de vue climatérique et sous le rapport de la fertilité du sol. 

M.Tyndall s’est occupé, il y a quelques années, de déterminer l’action 
que la vapeur d’eau exerce sur la chaleur rayonnante. Il a établi que, 
même avec complète transparence à la lumière, la vapeur d’eau absorbe 
la chaleur rayonnante en quantité très-notable. La vapeur d’eau jouit de 
cette propriété absorbante beaucoup plus que l'air auquel elle est mélan- 
gée, quelle que soit sa faible proportion; et son pouvoir absorbant aug- 
ph. iQ près proportionnellement à sa masse. 

» M. Tyndall n’a pas manqué de faire ressortir l’influence que la vapeur 
pe invisible contenue dans l’air exerce sur la température, le jour 
comme la nuit, et il a pu conclure immédiatement de là à son influence 
sur la vie des plantes. C’est ainsi qu'après avoir mesuré directement la 
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quantité de chaleur absorbée par de trés-petites quantités de vapeur d'eau 
mélangées avec l’air dans les tubes de ses expériences, il a été autorisé à 
dire : « En considérant la terre comme une source de chaleur, on pourra 
» admettre comme certain que 10, au moins, pour 100 de la chaleur 
» qu'elle tend à rayonner daus l’espace sont interceptés par les dix pre- 
»  miers pieds d’air humide qui entourent sa surface. » M. Tyndall a tiré 
de là cette conséquence : « La suppression, pendant une seule nuit d'été, 
»- de la vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère qui couvre l’Angleterre 
» serait accompagnée de la destruction de toutes les plantes que la gelée 
» fait périr. » 

» Ce n’est pas seulement le refroidissement de la nuit qui est augmenté 
à la surface du sol par la sécheresse de l'air, c’est encore la chaleur du 
jour; de sorte que les variations de température produites en vingt-quatre 
heures deviennent parfois très-grandes et très-préjudiciables à la végéta- 
tion d’un grand nombre de plantes. Or nous pouvons appliquer ces con- 
sidérations à la région des chotts, où M. Roudaire a constaté, dans son ex- 
pédition de 1874-1875, des chaleurs de 25 degrés pendant le jour et des 
froids de 8 degrés au-dessous de zéro pendant la nuit. On ne saurait plus 
s'étonner, après cela, que les terrains compris entre les pentes sud de 
l’Aurès et les chotts produisent très-peu, quoiqu'ils soient en eux-mêmes 
favorables à la végétation. Si l’on admet, comme M. Roudaire, d'accord 
sur ce point avec tous les explorateurs des chotts, que leurs cavités aient 
formé autrefois des lacs salés, desséchés peu à peu pendant la période 
des temps historiques, on aura l'explication des changements survenus 
dans la production du sol de la province de Constantine et de la Tunisie, 
depuis l’époque de la domination romaine, où la province d'Afrique était 
beaucoup plus peuplée et beaucoup plus fertile que dans le temps actuel. 

» M. Roudaire a recherché des résultats d'observation d’où il pût 
conclure quelle serait la hauteur de la couche d’eau évaporée, après la 
réalisation de la mer intérieure. Il a trouvé ces renseignements dans les 
expériences faites aux lacs amers que traverse, comme on sait, le canal 
de Suez. Au moment du remplissage des lacs amers, on construisit un dé- 
versoir destiné à régler l'introduction des eaux de la Méditerranée. Du 7 au 
14 juillet, le déversoir n’avait fonctionné qu'avec un petit nombre d’ai- 
guilles levées, et le niveau était resté stationnaire dans les lacs. L'intro- 
duction avait été réglée à 3540942 mètres cubes environ, soit, en chiffres 
ronds, à 4000000 de mètres cubes par jour. Ce dernier chiffre donne donc la 
quantité d’eau absorbée par l’évaporation qui, d'après la surface corres- 
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pondante, produisait 0",003 à 0",0035 de dénivellation pendant vingt- 
quatre heures, et cela dans le mois le plus chaud de l’année. Toutes les 
observations faites depuis cette époque ont donné sensiblement les mêmes 
résultats, et l’on doit admettre, avec les ingénieurs de la Compagnie de 
Suez, une moyenne générale de c",003 par jour, soit 1 mètre par an. 
M. Roudaire a ajouté, comme conclusion à en tirer pour son projet : 

« Le bassin des chotts et l’isthme de Suez étant à peu près situés sous 
» la même latitude et jouissant d’un climat absolument analogue, nous 
» devons admettre que l’évaporation qui se produira sur la mer intérieure 
» sera la même que celle qui a été observée aux lacs amers. Le chiffre de 
» 0,003 est la moyenne générale de l’année. Les observations que nous 
» avons faites dans les chotts avec l’évaporomètre de Piche nous ont prouvé 
» que ce chiffre est au moins doublé les jours de sirocco. » 

» Non-seulement la vapeur d’eau qui serait ainsi répandue dans l'air 
servirait de réservoir pour la chaleur rayonnante émanée de la terre ou 
du soleil, mais elle aurait encore un autre mode d’action pour opérer 
des modifications climatériques. L'air et sa vapeur mis en contact avec 
les parties élevées, partant refroidies, des monts Aurès ou des autres mon- 
tagnes de l'Algérie, auraient leur température abaissée en vertu de cette 
cause, et cet effet serait accru par le rayonnement de la vapeur d’eau 
vérs les espaces célestes, car ce rayonnement s’opérerait presque sans en- 
trave à la hauteur où l’air du dessus, devenu moins dense, est froid et 
sec. Sous l’influence de cette double cause, la vapeur d’eau se condenserait 
en pluie ou en neige et servirait à alimenter des cours d’eau qui couleraient 
en permanence dans les lits actuellement desséchés pendant une grande 
partie de l’année. On verrait jaillir du sol, par la même cause, des sources 
qui n'existent plus. La vapeur d’eau, en se reformant sur le parcours des 
cours d’eau, étendrait son influence sur les deux versants des montagnes jus- 
qu’à des contrées éloignées des chotts. On reconnaitra, en calculant le vo- 
lume et le poids des masses d’eau mises en mouvement par l'évaporation, 
que ces considérations n’ont rien de chimérique. Les 13230 kilomètres 
carrés donnent 39690000000 de kilogrammes d’eau par vingt-quatre 
heures, enlevés par l’évaporation, c’est-à-dire 39690000 mètres cubes. 
On voit qu’il y a là de quoi former des sources et alimenter des ruisseaux 
ou des rivières, M. Roudaire a calculé que la quantité de vapeur cor- 
respondante répandue dans un air dont la pression barométrique serait de 
0®,760 et la température de 12 degrés recouvrirait la superficie totale 
de la Tunisie et de l’Algérie d’une couche d'air, à demi saturé, qui aurait 
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24 mètres de hauteur. Remarquons que ce calcul comprend seulement la 
quantité de vapeur formée pendant vingt-quatre heures. Le vent du sud 
dit sirocco, si désastreux actuellement, parce qu'il est très-sec, produirait 
à la surface des lacs une évaporation bien supérieure à cette moyenne 
et perdrait d'autant plus de ses effets nuisibles. Remarquons, en effet, que 
ce même vent, qui détruit la végétation en Algérie, est fertilisant pour le 
territoire de la France, à cause de la vapeur d’eau dont il se charge en tra- 
versant la Méditerranée. 

» Des avantages si considérables qui résulteraient de l’eau de la 
mer amenée dans les chotts expliquent et légitiment la persévérance avec 
laquelle M. Roudaire en a poursuivi l’idée sans se laisser arrêter par au- 
cune des difficultés qui se sont présentées. Le plus grand des obstacles 
provient de ce que le chott el-Djerid, le plus voisin du golfe de Gabès, n'a 
pas comme les deux autres le fond de sa cuvette au-dessous, mais au con- 
traire au-dessus du niveau de la mer. La surface du terrain est ondulée; elle 
s'élève jusqu’à 20 mètres ou même plus, sur certains points, pour descendre 
jusqu’au zéro sur d’autres points. M. Roudaire a apprécié par des moyens 
d'estime un peu vagues que la hauteur moyenne du fond peut être de 
6 mètres au dessus du niveau de la mer. Nonobstant cet obstacle, M. Rou- 
daire ne renonça pas à l'espoir de pouvoir faire arriver l’eau de la mer 
dans le chott el-Djerid pour la déverser ensuite dans les deux autres chotts. 
Il croit avoir trouvé pour-cela un point d'appui dans la nature du fond, 
ou, pour parler plus exactement, dans l'existence d’une couche aquifère 
placée à une petite profondeur au-dessous du sol. 

» Sans se prononcer, dès aujourd’hui, avec des documents insuffisants, 
sur l’avant-projet de mer intérieure, tel que M. Roudaire l’a conçu, votre 
Commission reconnait avec lui la nécessité préalable d'exécuter dans le lit 
du chott el-Djerid des sondages destinés à faire connaître la nature du 
sous-sol. On devrait avoir en vue, dans l’exécution de ces sondages, d’ap- 
précier aussi les difficultés d'exécution d'un canal destiné à amener direc- 
tement l’eau de la mer au chott Rharsa, dans le cas où le sol du chott el- 
Djerid ne pourrait pas être abaissé par l'écoulement des eaux souterraines, 
ainsi qu'on l’a supposé. Si l'entreprise conçue par M. Roudaire se con- 
tinue, de nouvelles opérations de nivellement, appuyées sur les résultats 
déja acquis, devront être étendues à travers les trois chotts pour donner 
plus exactement la mesure de leur capacité. Des sondages devront être 
exécutés en outre dans les trois seuils qui séparent le golfe de Gabès du 
chott el-Derid, celui-ci du chott Rharsa et le chott Rharsa du chott Mel-Rir. 


( 1123 ) 


» Le projet d'introduire l’eau de la mer dans les chotts du désert de 
l'Afrique peut sembler aussi d’une réalisation difficile en se plaçant au 
point de vue des dépenses qu’il entraînerait; mais nous ne devons point 
perdre de vue que l’industrie est entrée, depuis un temps bien court, dans 
une nouvelle ère où sa puissance grandit avec rapidité. Depuis que l’homme 
a acquis le moyen de faire travailler la chaleur à son profit, les richesses, 
qui sont des produits du travail accumulés, ont augmenté dans une propor- 
tion considérable: Ce mouvement n’est pas près de s’arrèter. De méme 
que le canal de Suez n’aurait pu être fait, tel qu’il est, dans un temps 
antérieur au nôtre, les générations qui nous suivront mêneront à bonne 
fin des entreprises qui seraient, au moment présent, inexécutables. 


» Conclusions. — En résumé, l’eau ramenée, par quelque moyen que ce 
soit, dans les chotts qu’elle a autrefois remplis, près du versant sud de 
l’Aurès, exercerait, sans nul doute, une très-favorable influence sur de 
vastes contrées actuellement presque désertes; elle ferait pénétrer gra- 
duellement la civilisation européenne vers le centre d’un continent livré à 
la barbarie. 


» Si les nouvelles études dont nous avons signalé la nécessité doivent 
amener un jour la réalisation du projet dont nous venons de nous occu- 
per, M. Roudaire aura eu l’incontestable mérite de l’avoir conçu et d’en 
avoir, le premier, provoqué l'exécution par des travaux sérieux. En con- 
séquence, votre Commission vous propose d’accorder l’encouragement de 
vos éloges à M. Roudaire, comme une récompense due à sa vaillante et 
généreuse entreprise. » 


Les conclusions dû Rapport sout adoptées. 


M. le général Favé propose d'adresser les deux Rapports aux Ministres 
compétents. 


La proposition de M. le général Favé est mise aux voix et adoptée. 


M. Dumas, au nom de M. Daubrée et au sien, déclare que, tout en s’as- 
sociant aux conclusions du Rapport, en rendant justice au zele et au cou- 
rage du capitaine Roudaire, et en désirant même que ses études soient 
continuées, ils ont fait, comme membres de la Commission, quant au fond 
de la question, des réserves expresses sur la convenance, l'utilité et la 
possibilité de l’établissement d’une mer intérieure dans les chotts. 
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M. le Rapporteur n’insiste pas assez sur les graves obstacles que le projet 
peut rencontrer ; il suppose qu’une mer intérieure, communiquant avec la 
mer par des coupures comparativement étroites, ne se déssécherait pas, 
qu’elle constituerait un golfe permanent; que ses vapeurs profiteraient aux 
contrées voisines et ne seraient pas emportées vers la mer par les vents; 
que, sous cette seule influence, le climat de la partie orientale de l'Algérie 
et de la Tunisie retrouverait son ancienne fertilité; qu’il en serait modifié 
d’une manière avantageuse, au point de vue de l'hygiène: Ce sont là des 
hypothèses que, dans l’état actuel des données de la question, MM: Daubrée 
et Dumas n’ont pas cru pouvoir accepter, et qui les ont empêchés d’accor- 
der leur approbation au Rapport, tout en adoptant ses conclusions, mais 
en réclamant de nouvelles et sérieuses études à tous ces points de vue. 


MINÉRALOGIE. — Rapport sur un Mémoire de M. Stanislas Meunier, ayant 
pour litre : « Composition et origine du sable diamantifère de Du Toit’s Pan 
(Afrique australe). 

(Commissaires : MM. Des Cloizeaux, Daubrée rapporteur.) 


« Le règne minéral ne présente sans doute pas de substance plus remar- 
quable, à divers titres, que lé diamant; cependant il est peu d’espèces sur 
le mode de formation desquelles on ET aussi peu de données précises. 
Cette lacune résulte principalement de ce que, dans toutes les contrées où 
on l’exploite, ce précieux minéral est disséminé au milieu de matériaux 
détritiques, parmi lesquels il est difficile de discerner ceux auxquels il était 
associé dans sa matrice originelle, et avec lesquels il paraît avoir pris nais- 
sance. Cependant les études approfondies dont on est redevable à M. Da- 
mour sur la composition des sables diamantifères de Bahia et de diverses 
localités du Brésil (*) nous ont fourni déjà certaines données précises sur 
ce sujet, qui, sans parler d'importantes applications à l’industrie, intéresse, 
à un haut degré, le géologue, le minéralogiste et le chimiste. 

» Plusieurs géologues ont cherché à déterminer les conditions géolo- 
giques dans lesquelles se présente le diamant dans l'Afrique australe, : ré- 
gion où il est connu et exploité depuis l’année 1867. 

» Dans un Mémoire intéressant et circonstancié, publié sur ce e sujet, 
M. E.-S. Dunn (?) a appris que les différentes mines sèches dans les- 


(‘) Zulletin de la Société géologique de France, 2° série, t. XIII, p- 5423 1856.  * 
(*) Quarterly journal of the geological Society, t. XXX, p: 543 1874. 
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quelles on exploite le diamant remplissent des espèces de puits (pipes) 
ouverts au milieu de schistes dont les feuillets, à peu près horizontaux, 
sont coupés verticalement et d’une manière brusque sur les contours de 
ces puits; leur profondeur dépasse souvent 60 mètres. 

» Quant à la roche ainsi intercalée, elle consiste principalement, d’après 
M: Dunn, en une sorte de gabbro ou euphotide, plus ou moins décom- 
posée, dans laquelle se présentent des fragments, de dimensions diverses, 
de schiste, de gneiss et d’autres roches; ces matériaux sont habituellement 
cimentés par du calcaire. Avec l’euphotide, qui est altérée et si friable qu’on 
peut l’extraire avec une bêche, on rencontre disséminés, outre le diamant, 
des minéraux variés, grenats, mica, bronzite, augite, diopside, diallage et 
pyrite de fer. 

» Le diamant est souvent en cristaux complets et bien formés; mais le 
plus souvent il est réduit en fragments dont, chose remarquable, il est 
impossible de retrouver les surfaces correspondantes, qui étaient en con- 
tact mutuel avant la rupture. Les cristaux de diamant sont quelquefois 
très-abondants : une exploitation d’une étendue de 5 hectares, par exemple, 
jusqu’à une profondeur inférieure à 30 mètres, a fourni des millions de 
diamants (!). 

» Comme autre fait bien reconnu par les exploitants, il est à ajouter que 
chaque puits naturel fournit des diamants assez caractérisés pour qu’on 
puisse les distinguer de ceux qui proviennent des autres puits. 

» D’après la nature des substances ainsi associées, et d’après la manière 
dont cet ensemble est enclavé dans les roches encaissantes, M. Dunn 
a conclu que le diamant a été apporté de bas en haut, enchâssé dans une 
roche éruptive. Si, à la surface du sol, on ne rencontre aucun vestige de 
cratère, ni aucun des produits ordinaires des volcans, c’est que, ajoute 
l'auteur, des érosions considérables se sont produites à la surface du sol, 
dans cette partie de l'Afrique, depuis l’époque où les schistes ont été ainsi 
traversés par des roches ignées. 

» Plusieurs géologues, M. David Forbes, de très-regrettable mémoire, 
et M. le professeur Ramsay, ont adopté cette manière de voir. 

» De son côté, dans un Mémoire étendu et très-intéressant sur le terri- 
toire de Griqualand-West, M. Georges Stow a fait connaïtre la constitu- 


(‘) A la fin de 1876, on avait déjà extrait depuis 1867, époque de la découverte de 
nombreuses concessions (c/aims), des diamants pour 425 millions de francs, sans compter 
ceux que la fraude fait disparaitre. 
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tion d’un pays adjacent à la région des puits à diamants ou « Pans » (!). 
Bien que la roche remplissant ces puits diffère tout à fait des dolérites, qui 
forment, comme on le sait, de très-nombreux filons et nappes éruptives 
dans cette partie de l’Afrique, cette roche diamantifère parait à M. Stow, 
de même qu'à M. Dunn, avoir été apportée de bas en haut. M. Stow si- 
gnale en outre ce fait important, qu'il a exprimé sur une carte, c’est que 
les Pans sont, pour le plus grand nombre, distribués suivant une ligne à 
peu près droite, dirigée du nord-est au sud-ouest et sur une longueur d’en- 
viron 250 kilomètres. 

» Comme document exact et particulièrement digne d’intérêt sur les ro- 
ches diamantifères du sud de l'Afrique, ilimporte de rappeler l'étude quien 
a été faite par M. le professeur N. Story Maskeline et le D' Flight (?). 

» Une collection d'échantillons provenant de la célèbre mine sèche de 
Du Toit's Pan ayant été offerte au Muséum par M Patrickson, qui 
les avait recueillis elle-même, M. Stanislas Meunier s’est empressé de les 
soumettre à une étude attentive (?). 

» Parmi ces fragments, les uns proviennent de roches diverses, les autres 
de minéraux proprement dits et parfois bien cristallisés. 

» Ce qui y domine, ce sont les débris d’une roche bréchiforme, consis- 
tant en un silicate magnésien hydraté, que M. Meunier a rapproché des 
brèches serpentineuses altérées, que l’on rencontre dans beaucoup de loca- 
lités, par exemple en Toscane, dans les environs de Gênes, dans les Vosges 
et en Saxe, à Zœblitz, Dans les matériaux qu'il avait entre les mains, 
M. Meunier n’en a pas rencontré que l’on puisse considérer comme une 
euphotide. Des roches à base de grenats paraissent avoir contribué, pour 
une forte part, à la formation du sable diamantifère, non-seulement la ser- 
pentine grenatique, mais aussi une roche où le grenat est associé à un 
minéral blanc d'apparence feldspathique, ainsi qu’à un minéral vert que 
l’on a supposé être de la smaragdite, mais qui, d’après l'examen qu’en a 
fait l’un de nous, est un pyroxène sahlite chromifère. Ce minéral est fa- 
cilement clivable suivant les faces du prisme et suivant sa base (*). Le 
clivage suivant 2' du pyroxène est assez difficile. Les propriétés optiques 


‘} Mot hollandais qui veut dire cavité ou bassinoire. 


(°) 

(*) Quarterly journal of the geological Society, t. XXX, p. 406; 1874. 

(*) Comptes rendus, t. LXXXIV, p. 250. 

(‘) Peut-être ne sont-ce que des plans de séparation auss faciles et nets qu'un cli- 
vage, 
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des anneaux, vus à travers la base, sont celles d’un pyroxène. Ce minéral 
se présente à trois états : 1° état vitreux; transparence parfaite, plans de 
séparation suivant la base invisibles, mais s’obtenant facilement; réaction 
du chrome avec le borax et par, voie humide; 2° commencement d’altéra- 
tion; plans de séparation suivant la base s’accentuant, transparence et 
éclat vitreux moindres; très-fragiles et se séparant facilement suivant m et 
p; 3 altération plus prononcée; transparence faible, clivages et plans 
de séparations très-accentués, aspect d’une diallage. Dans les trois états, 
mêmes propriétés optiques, même réaction chromifere. 

» La sahlite que l’on rencontre dans les roches à diamants entre aussi 
dans la constitution d’une roche spéciale, où elle est associée à l’ilménite. 

» Quant aux roches granitiques, elles y sont représentées par des échan- 
tillons peu nombreux de grains de quartz bulleux, identiques au quartz 
du granite ordinaire, ainsi que par des débris de feldspath ; quelques frag- 
ments de talcschiste y figurent également. 

» Outre ces diverses roches cristallines, M. Meunier mentionne divers 
minéraux rencontrés à l’état isolé, parmi lesquels il est intéressant de 
signaler, à part le diamant, la topaze, le zircon, la trémolite, la wollastonite 
en cristaux, la waalite déjà signalée et décrite par M. Flight, des zéolithes, 
du jaspe, de l’agate et de l’opale. 

» Relativement à l’origine et à la formation des sables à diamants, les 
géologues qui les ont examinés sur place sont d'acord, comme on vient 
de le voir, pour leur attribuer une origine profonde, à raison de leur dispo- 
sition en amas verticaux et enclavés dans des roches diverses. On a rattaché 
leur sortie à des phénomènes volcaniques et considéré ces sables comme 
le résidu de l’altération sur place de roches pyrogenes. 

» Tout en admettant que la roche diamantifère a été amenée de bas 
en haut, M. Meunier lui attribue un autre mode de formation. D’après 
l'analyse minéralogique dont les résultats viennent d’être exposés, on voit 
que la masse de remplissage se compose de roches très-diverses, et à l’état 
defragments distincts : serpentine, grenatite à sahlite, pegmatite, talcschiste. 
Il paraît peu probable que des roches aussi différentes se soient formées 
ainsi d’un seul coup, à l’état de mélange, sous l’action des mêmes causes. 
Il est plus naturel de supposer que chacune d'elles à été arrachée 
à un gisement spécial, puis charriée jusqu’au point où le mélange actuel 
se présente. Or admettre, d'une part, l’origine profonde des sables à diamants, 
et d'autre part, y reconnaitre le produit d’un transport, c'est les ranger 
dans la même catégorie que les sables granitiques intercalés à travers les 
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terrains stratifiés et sur lesquels l’attention de l’Académie a été appelée 
plusieurs fois, d’abord par MM. Potier et Douville, qui ont montré leur 
liaison intime avec les argiles à silex miocènes (‘), puis par M. Stanislas 
Meunier et par M. Salvétat. F 

Il est juste de rappeler d’ailleurs que les alluvions verticales, suivant 
l'expression employée par l’auteur, se rattachent, par leur origine, aux 
dépôts geysériens constitués par des sables et des argiles et aux émissions 
de roches meubles, sur lesquels d’Omalius d’Halloy a attiré l'attention, il y 
a plus detrente ans, dans plusieurs Mémoires très-remarquables, à l’occasion 
des gites de éclniie et d’amas divers qu'il avait étudiés en Belgique (?). 

À cette occasion, nous signalerons un fait digne d’intérêt qui concerne 
la variété de diamant du Brésil, confusément cristallisé, connu sous le nom 
de carbonado où de diamant noir. Cette variété, que l’on exploite de- 
puis 1845 sur divers points de la province de Bahia, se présente en petits 
échantillons de forme fragmentaire, dont les arêtes et les angles sont ordi- 
nairement très-émoussés; souvent même ces morceaux sont tout à fait 
arrondis et même polis; ils doivent évidemment ces dernières formes, non 
à un état originaire, mais à un frottement énergique ou prolongé. L’in- 
comparable dureté de cette substance est bien connue depuis qu’on la voit 
travailler, pendant des mois entiers, à percer des roches telles que le gra 
nite sans s’'émousser ; il est donc probable que si ces fragments se sont aussi 
fortement usés, c’est qu’ils ont frotté sur eux-mêmes. 

» De plus, ils portent parfois un autre stigmate qui parait caractéris- 
tique : ce sont des surfaces striées ressemblant aux miroirs de frottement 
des filons. Un échantillon de la collection du Muséum, du poids de 
320 carats (66 grammes), porte une surface de ce genre, de 35 milli- 
mètres sur 23 millimètres. Si cette assimilation est fondée, de telles sur- 
faces n’ont dû se produire qu’à la condition que les fragments non-seule: 
ment frottassent contre eux-mêmes, mais aussi qu’ils fussent très-fortement 


(*) Comptes rendus, 1896, t. LXXIV, p. 1262; 1873. 

(*) Bulletin de la Société géologique de France, 1" série, t. XII, p. 242, 1841 ; 2° série, . 
te. V, p. 74, 1847, et 2° série, t. XIL, p. 36, 1854. 

« Lorsque l’on admet, dit d'Omalius, que les trachytes et les porphyres ont été poussés à 
l’intérieur de la terre à l’état pâteux ou liquide, y at-il un motif plausible pour contester 
que les mêmes forces qui ont fait sortir ces masses pâteuses ou liquides n’aient pu en rejeter 
à l’état pulvérulent? » 


» Déjà, en 1834, M. d’Alberti supposait que les sables et argiles triasiques sont venus de 
la profondeur ». | 
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pressés l’un contre l’autre; c'était sans doute dans l’intérieur du sol, et 
probablement avant qu'ils fussent arrivés à la surface, à la manière de 
cequi s’est passé dans les brèches éruptives et dans les conglomérats dits 
de frottement. 

» Relativement aux substances associées aux diamants, elles présentent 
dans l'Afrique australe un autre caractère qu’au Brésil ou dans l’Inde. Au 
lieu de roches quartzeuses en quantité prédominante, se sont, dans la con- 
trée qui vient de nous occuper, principalement des roches magnésiennes. 

» Il en est de même, ainsi que l’un vos rapporteurs a eu l’occasion de 
le faire remarquer, à Bornéo. D’après les études très-intéressantes récem- 
ment publiées par M. l'Ingénieur des Mines Verbeeck (*), dans les ailuvions 
dérivant de la chaîne des Ratons, le diamant à été rencontré associé au 
platine et à l’osmiure d’iridium; ces alluvions avoisinent des roches érup- 
tives, gabbro et serpentine, qui constituent sans doute la matrice de ces 
minéraux et qui coupent le terrain éocène. 

» De plus, le platine de l’Oural, que l’un de nous a signalé dans sa gangue 
originaire, y est associé à un pyroxène sahlite qui se divise aussi suivant 
les faces latérales et la base du pyroxène, au lieu de le faire suivant la 
direction si habituelle aux vrais diallage; ce dernier est mélangé inti- 
mement de fer oxydulé et de quelques grains chromés, et il colore aussi le 
borax à la manière du chrome (?). 

» Enfin, parmi les minéraux des gisements de l’Afrique australe, il en 
est aussi qui rappellent les compagnons du diamant en Australie. 

». Dans cette contrée, où le diamant est connu depuis 1860 (?), il se 
rencontre dans des alluvions pliocènes superposées à des roches paléozoïi- 
ques et associées à des basaltes qui se sont étendus sur ces dépôts plio- 
cènes. Au milieu des débris quartzeux qui prédominent dans ces alluvions, 
quartz hyalin, jaspe, silex, on trouve la topaze incolore et transparente, 
le corindon, la tourmaline en gros cristaux noirs arrondis, le spinelle, le 
zircon, l’étain concrétionné, dit éain de bois, l’iménite, la brookite 
(rare), la magnétite en petits cristaux, le grenat, l’or, l’osmiure d’iri- 
dium (rare). 

» À Bornéo, dans l’Oural, en Australie, de même qu’au Brésil, le diamant 


‘) Annales des Mines, 7° série, t. IX, p. 129. 

*) Comptes rendus, t. LXXX, p. 707 ét 795. 

*) Le Rév. Clarke l’a fait connaître dès cette époque ; M. Liversidge a donné récemment 
Note sur ce sujet ( Quarterly journal, t. XXXI, p. 489; 1875). 
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se rencontre associé au platine et à l’or, ainsi qu'à des roches péridotiques 
ou magnésiennes. 

» Pour revenir au travail qui fait le sujet de ce Rapport, nous dirons 
que M. Stanislas Meunier, à la suite d'un examen attentif des sables 
de l'exploitation dite « Du Toit’s Pan », en a nettement séparé plu- 
sieurs espèces minérales qui n’avaient pas encore été signalées dans les 
sables diamantiféres de l'Afrique australe; de plus, l’auteur a été amené 
par cette étude à une explication ingénieuse du mode de remplissage 
des puits verticaux, obstrués par ces sortes de sables, dans le but de 
rendre compte de la diversité des matériaux qui s’y rencontrent, ainsi que 
de leur apparence stratifiée. Vos Commissaires ont l'honneur de vous pro- 
poser d'adresser des remerciments à l’auteur, et de l’engager à continuer 
ses recherches sur ce sujet. » 


Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 7 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIOLOGIE. — De l'emploi de l'oxygène à haute tension comme procédé 
d'investigation physiologique: des venins et des virus. Note de M. P. Berr. 


« J’ai annoncé, il y a quelques années, que l’oxygène à haute tension 
détermine rapidement la mort de tous les êtres vivants ou, pour aller de 
suite au fond des choses, de tous les éléments anatomiques, qu’ils soient 
isolés, comme il arrive pour les corpuscules du sang et les êtres micro- 
scopiques, ou groupés en tissus constitutifs d'organes complexes. Portant 
spécialement mon attention sur les phénomènes si divers, désignés sous le 
nom de fermentation (), j'ai établi que toutes celles dont la condition 
d'apparition est la présence d’un être vivant (putréfaction, acétification 
du vin, fermentation alcoolique, etc.) sont arrétées définitivement par 
l’action, même transitoire, de l’oxygène comprimé, tandis que les fermen- 
tations dues à l’action d’une matière dissoute (diastase, pancréatine, my- 
rosine, émulsine, etc.) résistent parfaitement à cette influence. 


« Cette méthode nouvelle d'analyse, ajoutais-je dans mon dernier Mémoire, pourra être 
utilement appliquée à l'étude de problèmes qui divisent encore les physiologistes. Le sang 
charbonneux, le sang des maladies infectieuses, les liquides pathologiques, les virus, les 
venins, doivent-ils leur action à des corpuscules analogues aux vrais ferments, ou à une 


(‘) Comptes rendus, séance du 28 juin 1875. 
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altération des liquides agissant à la manière d’un ferment diastasique? Les résultats con- 
statés après le séjour dans l’air comprimé devront apporter sur cette question des lumières 
nouvelles. » 

» Je viens rendre compte aujourd’hui à l’Académie de quelques-uns de 
ces résultats. 

» Maturation et blettissement des fruits. — Pour commencer par un exemple 
fort simple de l'application de cette nouvelle méthode, je parlerai d’abord 
de la maturation et du blettissement des fruits. L'expérience montre que, 
après un séjour de quelques heures dans l’oxygène comprimé, les fruits 
dont la maturation peut se faire en dehors de l’arbre se conservent indé- 
finiment, mais sans continuer à mürir ; tandis que les fruits susceptibles 
de blettir, subissent cette modification dans l’oxygène comprimé lui-même, 
et cela avec plus de rapidité qu’à l'air libre. Il est donc ainsi démontré: 
1° que la maturation est le fait d’une évolution cellulaire; 2° que le blettis- 
sement est dù soit à l’action d'un ferment soluble, antérieurement fabriqué 
par les cellules du fruit, soit à une oxydation directe de certaines sub- 
stances. 

» VENINS. — J'ai expérimenté sur le venin du scorpion, Ce venin, soit 
liquide, soit desséché et redissous dans l’eau, résiste parfaitement à l’action 
de l’oxygène comprimé. On sait, du reste, que les venins doivent leur action 
à des substances chimiques comparables aux alcaloïdes végétaux. 

» VIRUS. — 1° Vaccin et morve. — L'étude des virus est évidemment 
beaucoup plus intéressante ; je l'ai commencée par le vaccin et la morve. 
Du liquide vaccinal frais, soumis pendant plus d’une semaine à l'influence 
de l’oxygène aux plus hautes tensions (correspondant à environ 5o atmo- 
sphères d'air), avait gardé toute sa vertu. De même du pus morveux 
placé dans des conditions semblables a tué rapidement les chevaux aux- 
quels on l’a inoculé. Il y a plus, l'oxygène comprimé ayant tué les agents 
vivants qui les auraient fait se putréfier, ces virus ont pu être conservés 
en pleine activité pendant un temps très-long, au milieu des chaleurs de 
l'été. 

» Donc ni la morve ni le vaccin ne doivent leurs propriétés virulentes 
à des êtres vivants ou à des cellules vivantes ; il y a là une matière qui se 
rapproche, par ce caractère, des substances diastasiques. 

» Cette conclusion ne me semble pas du tout en contradiction avec les 
expériences par lesquelles M. Chauveau a montré que l’action virulente des 
liquides vaccinal et morveux réside dans les corpuscules qu’on y voit sus- 
pendus. Il se peut que la matière toxique soit en effet en cet état particu- 
lier de précipitation; il se peut encore que, bien que dissoute, elle im- 

CR, 1857, 19 Semestre. (T. LXXXIV, No 21.) 147 


{1534 ) 


prègne exclusivement ces petits corps, comme l'hématocristalline du sang, 
si soluble dans le sérum, se fixe cependant exclusivement sur les globules. 
Mais il est certain que ces corpuscules, véhicules de Ja virulence, ne sont 
pas des êtres vivants et ne se comportent pas comme tels dans les organismes 
où ils sont inoculés. 

» Charbon ou sang de rate. — Les travaux de M. Davaine ont fait accep- 
ter généralement par les pathologistes l’idée que le charbon est dü au dé- 
veloppement dans le sang de myriades de petits êtres désignés sous le nom 
de bactéridies : il y aurait là une sorte de maladie micro-parasitaire, où 
mieux, une sorte de fermentation intra-sanguine, déterminant la mort. 

» Mais l'emploi de l’oxygène comprimé ne semble pas venir à l'appui 
de cette manière de voir. En effet, du sang charbonneux, soumis en couche 
très-mince à de très-hautes tensions d'oxygène, avait conservé sa viru- 
lence, qui se manifestait par la mort, pendant plusieurs générations suc- 
cessives des cochons d'Inde inoculés. Or le sang de ces animaux ne 
contenait plus de bactéridies (*). 

» Mais, avant de poser des conclusions en une matière qui a été et est 
encore l’objet de controverses, j'ai voulu essayer d’une méthode toute dif- 
férente, et voici l'expérience que j'ai instituée : 

» Du sang charbonneux chargé de bactéridies m’ayant été envoyé par 
M. Trasbot, professeur à l’École d’Alfort, je l’additionnai goutte à goutte, 
et avec précaution, d'alcool absolu, jusqu’à quadrupler environ le volume 
du liquide primitif; je filtrai l’espèce de bouillie ainsi obtenue, et fs des- 
sécher rapidement dans le vide le coagulum bien lavé à l’alcool. Or, un 
fragment de cette matière sèche, introduit sous la peau d’un cochon d'Inde, 
le tua en moins d’un jour; le sang de cet animal fit périr de même un 
autre cochon d’Inde et même un chien, et cette virulence manifeste fut 
suivie pendant plusieurs générations consécutives, le cochon d’Inde ser- 
vant, pour ainsi dire, de terrain de culture pour le virus, et le chien, 
beaucoup plus résistant, de réactif pour ce virus; or le sang virulent ne 
contenait plus de bactéridies depuis l’animal intoxiqué par le précipité 
alcoolique. 

» Je suis allé plus loin : le précipité alcoolique étant repris et épuisé par 
l’eau, je me suis assuré que ce liquide entraine en dissolution le principe 
virulent, qu’on peut encore précipiter sous forme de flocons blancs très- 
légers, par une nouvelle addition d’alcool. Mais il faut avouer que ces 


(') Je dois dire que, vu la difficulté de se procurer du sang charbonneux frais, je n’ai 
pu faire qu'une fois cette expérience. 
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traitements successifs semblent diminuer son intensité, car le dernier pré- 
cipité s’est montré incapable de tuer les chiens, et les cochons d'Inde eux- 
mêmes ne sont morts que pendant trois générations successives. 

» Il serait, je crois, prématuré de conclure de ces expériences autre 
chose que ceci : il existe dans le sang charbonneux un principe toxique 
et virulent qui résiste à l’action de l’oxygène comprimé et de l'alcool, et 
qui peut être isolé à la façon des diastases. C’est là le fait dominant sur 
lequel je désire appeler aujourd’hui l'attention. Maintenant, cette matière 
serait-elle, quand on considère le sang charbonneux intact, condensée 
sur les bactéridies elles-mêmes? Aurait-elle été formée au début, sécrétée, 
pour ainsi dire, par les bactéridies, et jouirait-elle alors d’une propriété 
inconnue jusqu'ici pour les produits de sécrétion, celle de se multiplier 
dans les corps vivants? Sa virulence serait-elle autre chose que celle des 
bactéridies, en telle sorte que le sang charbonneux recelerait deux causes 
de mort? Ce sont là autant de questions dont je poursuis l'étude. Je vou- 
lais même attendre, pour présenter mes expériences à l’Académie, d’y voir 
un peu plus clair parmi ces obscurités; mais mon éminent maître, M. Pas- 
teur, m'ayant fait l’honneur de citer des résultats très-sommairement 
rapportés dans les Comptés rendus de la Société de Biologie, j'ai cru de mon 
devoir de les faire connaître avec quelques détails à l'Académie. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — De l'emploi des disques rotatifs pour l'étude des sensations 
colorées; par M. A. Rosexsrieus, (Extrait. 


(Renvoi à l’examen de M. Chevreul.) 


« Il eùt été impossible d’entreprendre ce travail, si je n'avais eu à ma 
disposition les ressources d’une grande fabrique d’impressions. Les mani- 
pulations ont été faites par un employé spécial; les jugements de l'œil, 
que j'aurai à consigner ici, ne sont pas l’expression d’un sentiment per- 
sonnel, ils sont aussi celui d'hommes dont l’œil a reçu une éducation excep- 
tionnelle par les soins journaliers qu’exige la fabrication des toiles peintes. 

» Perte de rouge. — Un premier résultat à faire connaître est la ma- 
nière dont se modifie une couleur par l'addition de blanc ou de noir 
matériel. 

» J'ai imprimé sur de l’étoffe blanche un jaune orangé; la couleur qui 
a servi à le produire a ensuite été étendue de son volume d’un épaississant 
incolore, et le nouveau mélange imprimé à son tour; en continuant à 
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affaiblir la couleur par l'addition de matières incolores, en suivant une 
progression géométrique et en imprimant sur étoffe, j'ai obtenu une suc- 
cession de tons de la même couleur, ce que M. Chevreul appelle une gamme. 
Ce procédé est celui que l’on emploie en impression quand on veut éclaircir 
une couleur, c’est aussi celui que l’on emploie en peinture à l’aquarelle. 

» C'est le blanc de l’étoffe ou du papier qui, apparaissant à travers la 
matière colorante translucide, en affaiblit la couleur. 

» J'ai déterminé ensuite la complémentaire de chacun de ces tons; 
javais pensé que la complémentaire du ton le plus foncé serait aussi celle 
des autres tons, et qu'il n’y aurait rien de changé que le rapport des sur- 
faces, mais il n’en a rien été. 

» Voici la complémentaire de chaque ton : 


Couleur la plus fencee. ..:.:... 0 1° vert bleu. 
InténSNe RER. MER Ne Ne dos os de 2° vert bleu. 
1 
» green ss 4e » 
» LA NIET AU PS OM SOLE Bleu. 


» L'écart est considérable, et l’altération s’est faite de maniére que les 
tons clairs se comportent comme s'ils étaient plus verdâtres, comme si la 
couleur primitive avait perdu du rouge. 

» Ce phénomène est constant : je l’ai constaté pour le bleu, le violet, le 
violet rouge, l’orangé, le jaune. Il est maximum pour le jaune et le bleu, 
il est nul pour le rouge et le vert, intermédiaire pour les autres couleurs. 
Il est indépendant de la composition chimique de la matière colorante ou 
de l’épaississement incolore employé; qu'une couleur soit obtenue par 
des matières pulvérulentes, comme l’outremer, produite sur place par 
vaporisage, comme les bleus aux cyanures de fer, ou par teinture, comme 
l'indigo et les bleus d’aniline, toujours on constatera cette perte de rouge, 
qui sera d'autant plus grande que la couleur aura été plus affaiblie. 

» Le phénomène est encore bien plus marqué, si l’on emploie des ma- 
tières blanches ou des matières noires, comme le noir de fumée. Ce dernier 
cas est bien connu, et M. Chevreul, qui le cite, l’énonce en disant que le 
noir matériel agit souvent comme du bleu. Je pense que l’effet du noir est 
un cas particulier du phénomène général que je viens de décrire et qu’on 
peut énoncer ainsi : 

» Quand on affaiblit la couleur d’une matière colorante par des ma- 
üeres incolores (blanches, grises ou noires), le mélange est notablement 
plus vert que la matière colorante qui lui donne sa couleur. 

» Mélange de lumière colorée et de lumière blanche. — J'ai construit la 
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gamme du même jaune orangé en m’imposant cette condition, que chaque 
ton eùt même complémentaire que la couleur la plus foncée. L'aspect 
d'une pareille gamme, que j’appellerai vraie ou physiologique, est com- 
plétement inaccoutumé. Les tons clairs paraissent notablement plus rou- 
geâtres que le ton le plus foncé. 

» Voici la place occupée dans le cercle chromatique de M. Chevreul 
par les tons de la gamme vraie du 5° orangé : 


1 orangé rouge, 1 ton. 5° crangé-rouge, 4° ton. 
3° orangé rouge, 2° ton. 2° orangé, 5 + ton. 
4° orangé rouge, 3° ton. 4° orangé, 8° ton. 


» On peut voir, d’après cela, combien la lumière blanche parait rougir 
une couleur en s’y mêlant. Brücke a déjà observé l'apparence rougeûtre 
des tons clairs du bleu et du jaune, si on les mêle avec de la lumière 
blanche par le procédé Lambert. Le bleu lui a paru lilas, le jaune d’un 
orangé pâle. Il conclut de ces faits que la lumière blanche se comporte 
comme si elle contenait un excès de rouge. 

» En appelant surfaces blanches celles qui réfléchissent la lumière du 
» jour sans changements chromatiques, nous devons admettre que la lu- 
» mière diffuse du jour est rougeâtre. (BRÜCKE, Physiologie der Farben, p. 46. 
Leipzig, 1876.) 

» Je fais observer que les tons clairs d’une couleur, qui résultent de son 
mélange avec la lumière blanche, qu’ils aient été obtenus par le procédé 
Lambert, par le prisme biréfringent ou par le disque rotatif, ont tous méme 
complémentaire. La composition physique de la lumière colorée est donc la 
même. 

» Les tons clairs ne sont donc pas plus rougeàtres, ils le paraissent. Nous 
sommes, ici en présence d’un jugement de l’œil, qui n’est établi que par 
comparaison inconsciente, avec les tons clairs obtenus par le mélange de 
matières colorantes et de matières incolores. Ces derniers sont les seuls 
que l’on ait connus jusqu’à présent; mais j'ai démontré que ces tons clairs 
ont perdu du rouge, ils ne sont plus les vrais dérivés de la couleur qui a 
servi de point de départ. 

» Complémentaires physiques et complémentaires physiologiques. — On sait 
que, quand l'œil se fixe pendant quelques instants sur un objet coloré bien 
éclairé, et qu'il s’en détache brusquement pour se reposer sur une surface 
incolore, il en voit l’image colorée en une couleur fort différente de celle 
de l’objet. On a appelé cette couleur complémentaire physiologique, pour la 


( 1136 ) 
distinguer de la complémentaire que fournissent les instruments d'optique 
fondés sur la polarisation rotatoire et que l’on appelle complémentaire 
physique. On enseigne que ces deux complémentaires sont différentes, les 
premières paraissant constamment plus rouges que les secondes. Je n'ai 
pas tardé à reconnaître que c’est une erreur. 

» Que l’on fixe, par exemple, le bleu (4° vert-bleu, 10° ton) complé- 
mentaire du D° orangé, l’œil verra, après s’en être détaché, une couleur 
chair qu'il trouve assez bien représentée par le 1° orangé rouge, 1° ton. 

» Se fiant à son jugement on dira : 

» Le 4° bleu vert, ro*ton, a pour complémentaire physique le 5° orangé, 
8° ton, et pour complémentaire physiologique le 1° orangé-rouge, 1“ ton. 

» Donc les deux complémentaires ne sont pas identiques entre elles. 

» Mais j'ai fait voir que le 1° orangé rouge, 1% ton, fait partie de la 
gamme vraie du 5° orangé ; le jugement de l’œil est influencé par une com- 
paraison inconsciente, qu’il établit entre la couleur qu’il voit et celle qui 
résulterait du méiange des matières colorantes et des matières incolores. Il 
compare entre elles une couleur foncée et une autre qui est. éclaircie par 
de la lumiere blanche : il n’y a lieu de faire aucune différence entre les 
deux espèces de complémentaires; il n’y en a qu’une : c’est la complé- 
mentaire physique, à laquelle il faut ajouter ses nombreux dérivés, que 
l’on en obtient en y mélant des quantités variables de lumière blanche. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — L’acide oxalique déshydraté peut servir à caracté- 
riser les alcools polyatomiques; fonction chimique de l'inosite. Note de 


M. Lonix. 
(Commissaires : MM. Fremy, Cahours.) 


« I. Dans plusieurs Notes, que j'ai eu l'honneur de présenter à l’Aca- 
démie, j'ai indiqué les résultats de l’action de la glycérine du glycol de 
l’érythrite et de la mannite, avec l'acide oxalique déshydraté, les phé- 
nomènes d’éthérification étant analogues à ceux de l’acide ordinaire, avec 
cette différence que l’acide formique produit atteint bientôt un haut degré 
de concentration, son titre s’élevant de 90 à 98, et que l’éthérification ne 
saurait être indéfinie, par suite des réactions secondaires. Le complément 
de ces premières indications sur les alcools précités est une caractéristique 
nouvelle des alcools polyatomiques, et l'extension de la limite d'action de 
l'acide oxalique déshydraté, limite qui a été l’objet de deux Notes sur de 
Nouvelles sources d'oxyde de carbone. Les expériences ont porté sur la dul- 
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cite, la quercite et sur un certain nombre de substances sucrées, parmi 
lesquelles l’inosite. 

» IL Dulcite. — Pour obtenir la formine servant de point de départ à 
l'action de l'acide oxalique déshydraté, on a ajouté successivement de 
l'acide oxalique ordinaire à 43 grammes de dulcite. Les acides formiques 
titraient 23, 37, 46, 48, 56,5, les autres titres étant peu différents de ce 
dernier, et l'acide carbonique étant absolument pur. On a eu ainsi 
740 grammes d'acide à b1,6. Dans une autre expérience avec 1 équivalent 
de dulcite et des additions de 5 équivalents d’acide ordinaire, la dé- 
composition s’est faite à 85 degrés. 3,780 d’acide oxalique ont fourni 
2,232 d'acide formique à 48,6 et contenant 1,085 d'acide formique 
vrai. La réaction s’est montrée toujours plus vive dans une opération 
simultanée faite avec la mannite, dans des conditions absolument iden- 
tiques. 

» On peut faire agir directement l’acide oxalique déshydraté sur la 
dulcite : on a vu s'élever ainsi les titres des acides formiques, 37, 52, 66, 
74, 71, 83, 86, 91, 90, ..... Quelques centièmes d’oxyde de carbone 
apparaissent après les premières additions d’acide, surtout si l’expérience 
n’est pas conduite avec ménagement. 

» Comme avec la mannite, il est préférable, pour avoir une opération 
plus facile et plus régulière, de partir de la formine brute de la dulcite. 
Avec la formiue de 6r grammes de cet alcool et par des additions de 
100 grammes d'acide oxalique déshydraté, les acides formiques ont dosé 
81, 82, 86, 89, 88, 9r, 90, 91, 94, 94, 92, 89; 90, 91, 91, ..., et 
l'oxyde de carbone s’est élevé de 1 à ro pour 100 du volume gazeux. La 

_ distillation de ces acides réunis a donné un acide à 89, contenant 785 gram- 
mes d’acide vrai, Il est resté dans la cornue 0f",25 de produit solide, le 
dernier acide titrant encore 80 et renfermant une très-petite quantité de 
formine. Ces conditions indiquent que l'acide formique était d’une grande 
pureté. Je rappelle que le chauffage au baïin-marie du résidu de cette 
longue opération a donné des acides formiques de moins en moins riches, 
avec production de gaz dans lequel l’acide carbonique a été constamment 
en diminuant et a fini par n’être plus qu’à l’état de traces dans le gaz oxyde 
de carbone, 

» IT. La quercite a donné des résultats analogues aux précédents, mais 
cependant moins faciles à obtenir. Avec l’acide oxalique ordinaire, on a eu 
des acides formiques 2, 3, 14, 20, 34, 47, 593; avec l’acide oxalique dés- 
hydraté et en opérant dans un bain d’eau salée, les titres sont devenus 62, 


( 1138 ) 

67, 72, 79,82, 82, 81,83, 81, 89, 84, 82, 82, 82,83; ils correspondent à une 
plus grande décomposition de l'acide formique; et, en effet, rarement l’acide 
carbonique s’est trouvé exempt d'oxyde de carbone, la proportion de ce 
dernier gaz ayant varié, en général, de 10 à 20 pour 100 du volume total. 
Par l’ensemble des réactions de la quercite et des acides oxaliques, il a paru 
que cet alcool a sa place marquée à la limite des alcools polyatomiques 
ordinaires. Cette opinion viendrait à l’appui du fait très-important signalé 
par M. Prunier, que le traitement de la quercite par l'acide iodhydrique 
donne de la benzine, dont la production indique une relation de cet alcool 
avec la série aromatique (Comptes rendus, t. LXXXII, p. 1113; 1876). 

» IV. Les autres substances sucrées, telles que le sucre et le glucose ordi- 
naires, le-sucre de lait, la sorbine, présentent avec l'acide oxalique déshy- 
draté des phénomènes tout différents de ceux qu’ont présentés les alcools 
polyatomiques. Mélangées avec l'acide, ces substances subissent une altéra- 
tion très-marquée, sans production nette ni de gaz carbonique, ni d’acide 
formique, en quantités à peine sensibles : la masse se boursoufle, devient 
noire avec le sucre et la sorbine, moins colorée avec le glucose et le sucre de 
lait. C’est surtout une action destructive que l’acide oxalique déshydraté 
exerce sur ces COrps. 

» On a fait l'expérience suivante pour déceler la présence du sucre ordi- 
naire dans le sucre de lait: un mélange intime de 4 grammes de sucre de 
lait, de 2 grammes d’acide oxalique, et de 0f",04 de sucre ordinaire (un 
centième du sucre de lait), le tout mis dans un tube et porté de quinze à 
vingt minutes dans l’eau chaude, donne une coloration marquée, pendant 
qu'un tube témoin reste intact. 

» V. On sait que l’inosite jouit d’une certaine stabilité, et l’on connaît 
une combinaison de ce corps avec l’acide nitrique, l’inosite hexanitrée, 
Ces considérations ont conduit à étudier l’action des acides oxaliques sur 
l’inosite, 

» L’acide oxalique ordinaire, réagissant sur les quelques grammes d’i- 
nosite dont on pouvait disposer, a donné au bain d’eau salée un déga- 
gement constant d'acide carbonique et des acides formiques dosant 2, 5, 
9; 13, 16, 26, 4o, 5o, 53. Par l’addition faite ensuite de l’acide oxalique 
déshydraté, on a eu une série d’acides formiques dont la richesse n’a pas 
dépassé 75, avec production d’acide carbonique mélangé d’oxyde de car- 
bone, tandis que l'acide oxalique déshydraté, seul, servant en quelque 
sorte de témoin, n’a rien fourni. Les dosages d’acide formique ont été faits 
avec l’eau de baryte; et, après plusieurs mois qu’ont duré ces nombreuses 
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réactions, le produit résultant, quoique un peu coloré, avait résisté et don- 
nait encore facilement avec l'acide oxalique les phénomènes ordinaires. 
Ces faits imposent cette conclusion: l’inosite est un alcool polyalomique 
que l’on peut rapprocher de la quercite. 

» VI. En résumé, les expériences que j'ai faites avec l'acide oxaliqne 
déshydraté ont eu pour conséquences principales : 1° de donner plus d’ex- 
tension à une préparation facile et industrielle de l’acide formique, dans un 
grand état de pureté et presque à son degré maximum de concentration; 
2° de fournir une nouvelle caractérisque des alcools polyatomiques, parmi 
lesquels il faudrait ranger l’inosite. 

» Ce travail a été fait au laboratoire des Hautes Études de l’École Cen- 
trale. » 


CHIMIE ORGANIQUE, — Décomposition du chlorhydrate de triméthylamine 
par la chaleur. Note de M. Came Vincexr. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


« Lorsqu'on chauffe une dissolution aqueuse de chlorhydrate de trimé- 
thylamine, elle se concentre peu à peu, et sa température d’ébullition s'élève 
progressivement jusqu’à 260 degrés environ. À cette température le liquide 
commence à dégager des produits gazeux, et vers 265 degrés ce dégage- 
ment est régulier et abondant. Il se sublime en même temps dans le col de 
la cornue où se fait l'opération une certaine quantité de chlorhydrate de tri- 
méthylamine. 

» Les produits gazeux fortement alcalins étant dirigés dans de l'acide 
sulfurique étendu s’y condensent partiellement; la portion non retenue 
par l’acide étant lavée dans l’eau, puis desséchée par le chlorure de calcium, 
a présenté les caractères suivants: c’est un gaz incolore neutre, doué d’une 
odeur douce et éthérée, soluble dans l’eau, beaucoup plus soluble dans 
l'alcool, qui en dissout environ 35 fois son volume à 15 degrés; cette dis- 
solution alcoolique ne précipite pas par le nitrate d'argent. Ce gaz brüle 
avec une flamme légèrement fuligineuse bordée de vert, en produisant de 
l’eau, de l’acide carbonique et de l'acide chlorhydrique. Sa dissolution al- 
coolique, additionnée de potasse et chauffée pendant quelques heures à 
100 degrés en vase scellé, laisse déposer du chlorure de potassium. Cette 
réaction s'opère même à froid, mais beaucoup plus lentement. Si l’on chauffe 
ce gaz avec une dissolution aqueuse de potasse pendant une dizaine d'heures 
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au bain-marie, il est complétement absorbé; du chlorure de potassium se 
dépose, et le liquide renferme alors de l'alcool méthylique. 

» Ces propriétés caractérisent le chlorure de méthyle. 

» Le gaz alcalin condensé dans l'acide sulfurique, ayant été de nouveau 
mis en liberté par la potasse et condensé ensuite dans l’eau, jai constaté, 
par les réactions sur les dissolutions métalliques et par l'analyse du 
chloroplatinate, qu’il est formé par de la triméthylamine pure. 

» En continuant à chauffer le chlorhydrate de triméthylamine, on con- 
state qu'à 285 degrés les produits gazeux sont uniquement formés de chlo- 
rure de méthyle et de triméthylamine, tandis qu’il reste dans la cornue du 
chlorhydrate de triméthylamine mélangé de chlorhydrate de mono- 
méthylamine. 

» À 305 degrés la matière de la cornue est composée de chlorhydrate de 
monométhylamine et de chlorhydrate d’ammoniaque. À mesure que la 
température s'élève, la matière devient de plus en plus riche en produits 
ammoniacaux, tandis que le méthyle continue à être éliminé à l’état de 
chlorure mélangé d’ammoniaque. De 320 à 325 degrés, terme de l’opé- 
ralion, toute la matière se sublime; elle est formée exclusivement de chlor- 
hydrate d’ammoniaque et de chlorhydrate de monométhylamine. Si l’on 
traite par l'alcool absolu, soit la matière extraite de la cornue à 305 degrés, 
soit le produit sublimé à 325 degrés, on obtient une dissolution de chlor- 
hydrate de monométhylamine pur, tandis que le chlorhydrate d’ammo- 
niaque reste insoluble. Cette dissolution alcoolique étant évaporée laisse 
comme résidu le chlorhydrate de monométhylamine, avec lequel on peut 
préparer facilement la monométhylamine et ses sels. 

» Le chlorhydrate de triméthylamine peut donc servir à préparer faci- 
lement et en abondance, à l’état de pureté, non-seulement la monométhy- 
lamine, mais encore le chlorure de méthyle, tout en donnant du chlorhy- 
drate d’ammoniaque. 

» On peut utiliser cette décomposition pour faire réagir le chlorure de 
méthyle à haute température et à l’état naissant sur divers corps et notam- 
ment sur l’aniline. Si l’on chauffe, en effet, un mélange de chlorhydrate de 
triméthylamine et de chlorhydrate d’aniline, on obtient de la méthylaniline 
qui distille, et qu’il suffit de rectifier aprèslavage à l’eau. La La y FE 
ainsi préparée est exempte de toute trace d’aniline. 

» Le chlorhydrate de triméthylamine, qu’on obtient maintenanten grande 
quantité dans l’industrie, pourra être judicieusement utilisé pour la prépa- 
ration des produits ammoniacaux et du chlorure de méthyle pur, ce der- 
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nier pouvant servir soit à faire des couleurs d’aniline méthylées, soit à pré- 


parer de l’alcool méthylique pur, par sa décomposition sous pression au 
moyen des alcalis caustiques, potasse ou soude. » 


VITICULTURE. — Observations faites sur une maladie de la vigne connue 
vulgairement sous le nom de blanc. Note de M. Scnerzzer. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


« Ce ne sont pas seulement les vignobles de la Suisse, mais ceux de la 
Savoie et d’autres parties de la France, de l’Allemagne, etc., qui présentent 
une maladie fort grave caractérisée par la présence de mycéliums de cham- 
pignons qui envahissent toutes les parties souterraines de la plante, tandis 
que souvent, en fort peu de temps, les sarments dépérissent, les feuilles 
deviennent jaunes et que finalement le cep tout entier meurt. 

» J'ai repris cette année (1877) sur des vignes malades de Sion, dans le 
canton du Valais, et de Cully (Vaud, Suisse), des études dont une première 
partie a déjà été communiquée à l’Académie des Sciences. 

» Voici un résumé des résultats obtenus par ces nouvelles recherches. 

» Parmi les organismes qui habitent les racines des vignes malades, on 
trouve souvent un Acaride (Tyroglyphus) B. On sait qu’une espèce de 
ce genre, le Tyroglyphus Phylloxeræ, est un des ennemis naturels du Phyl- 
loxera. Le fait suivant présente sous ce rapport un véritable intérêt. M. le 
D' Blankenhorn, président de la Société de viticulture de l’Allemagne, m'a 
communiqué, il y a peu de jours, qu’il a trouvé le Tyroglyphus Phylloxeræ 
sur des vignes américaines cultivées en Allemagne, sur lesquelles il com- 
battait vigoureusement le Phylloxera. Outre le Tyroglyphus dont j'ai parlé 
plus haut, on voit souvent dans les racines malades et mortes des Anguil- 
lules semblables à celles qu’on trouve dans les grains de froment malade. 
J'ai trouvé, dans toutes les racines malades plus ou moins désorganisées, 
une quantité énorme de bactéries vivantes. 

» Les champignons proprement dits sont représentés par un mycélium 
d’une Mucorinée (Mucor Penicillium (*) et par des filaments blancs ou d’un 
brun clair, très-ramifiés et anastomosés, qui présentent tous les caractères 
du mycélium blanc d’un Rhizomorpha. Or la plupart de ces Rhizomorpha 
ne représentent qu’une phase du développement d’autres champignons, 


(:) D’après les recherches de Brefeld, ce dernier genre paraît appartenir comme forme à 
Conidies au genre Eurotium. 
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par exemple de ceux du genre Agaricus. Une espèce de cé genre produit 
sur les Conifères et sur différentes espèces du genre Prunus, Sorbus, etc., 
des effets tout à fait semblables à ceux produits sur la vigne par le 
Rhixomorpha dont ‘je viens de parler. Les Hyphæ blanches sortant de la 
couche corticale du Rhizomorpha y pénètrent dans les rayons médullaires 
et le tissu fibro-vasculaire, s’élevant ainsi jusqu’au collet de la racine d’où 
elles se répandent dans la racine entière. 

» Les racines frappées de la maladie présentent peu ou point d’amidon, 
tandis que les rayons médullaires et souvent même les vaisseaux contien- 
nent une substance d’un jaune brun, gommeuse, mentionnée déjà par 
M. Max. Cornu dans les racines malades des vignes phylloxérées. 

» Dans les Coniferes, le Rhizomorphe de l’Agaricus melleus produit des 
effets analogues; ses filaments blancs pénètrent dans les rayons médullaires, 
où ils détruisent les cellules contenant de lamidon. Il se forme ainsi de 
grandes lacunes remplies par une quantité tout à fait anormale de résine 
(térébenthine). 

» L’Agaricus melleus, qui à l'état de Rhizomorphe cause la mort des 
Coniféres, Prunus, etc., peut vivre comme Saprophyte, c'est-à-dire sur un 
végétal ou un fragment de végétal mort, par exemple sur des planches, des 
échalas (pieux pour soutenir la vigne). 

» Or‘voici une observation qui nous fait voir de quelle manière un Rhi- 
zomorphe d’Agaricus peut arriver dans la vigne. À Cully (Vaud), j'ai 
observé le champignon parfait d’Agaricus melleus à la base d’un échalas, 
d’où les filaments blancs ramifiés du Rhizomorphe communiquaient d’un 
côté avec le champignon, de l’autre avec une couche de vigne malade. Je 
crois donc que le Rhizomorphe de la vigne peut être introduit par des 
échalas faits avec du bois de Conifères. Vivant d’abord comme Saprophyte 
sur les échalas, où il peut rester à l’état de mycélium pendant plusieurs 
années, il attaque ensuite les parties souterraines de la vigne sur lesquelles:il 
vit comme parasite jusqu’à leur mort, se répandant ensuite en rayonnant 
autour du premier centre d'infection dans toutes les vignes des alentours. 

» J'ai vu périr des plantations entières de pêchers sous l'influence de ce 
même mycélium de Rhizomorphe. Ces arbres, de même que les pruniers, 
les amandiers, abricotiers, cultivés dans les vignes ou dans leur voisi- 
nage, peuvent servir de véhicule aux Rhizomorphes de la vigne. Il suffit 
même que, dans un sol défriché, cultivé ensuite en vigues, on laisse quel- 
ques fragments de racines d'arbres autrefois habitées par des champignons, 
pour introduire et pour propager le mal. 


( 1143) 

» Dans la maladie de la vigne connue sous le nom de blanc, je regarde 
le RSS one (mycélium d Agaric) comme la cause principale du mal, 
tandis que les Mucorinées et les bactéries hâtent le travail de désorganisa- 
tion et de décomposition (‘). 

» Dans un rapport adressé au Ministre de l'Agriculture en France, 
M. Fr. Demole mentionne une maladie qui frappe les vignobles de la Savoie 
et dont les symptômes sont tout à fait les mêmes que ceux présentés par 
les vignes de la Suisse, etc. On observe également un mycélium de cham- 
pignon. M. Demole reproduit dans son rapport l'opinion d'un. viticulteur 
bien connu de la France qui voit dans la maladie dont nous parlons une 
sorte de précurseur du Phylloxera, un véritable ébranlement phylloxérique. 
Nous ne croyons pas à une connexion de la maladie de la vigne causée 
probablement par un Rhizomorphe et celle produite par le Phylloxera 
vaslatrix. Il nous semble même probable que le Phylloxera ne se dirigera 
pas de préférence vers les vignobles infestés de champignons. 

Au point de vue pratique, il me semble découler de ce qui précède 
les règles suivantes: 

» 1. Arracher et éloigner de la vigne toutes les souches fortement atta- 
quées par les champignons et servant comme foyers d’infection. 

2. Introduire dans le sol, autant que possible, sur les racines des 
vignes malades encore susceptibles de guérison, du soufre en poudre ou 
un mélange de goudron et de soufre pulvérisé. 

» 3. Si l’on ne veut pas remplacer les échalas (pieux) de bois par des 
pieux de fer (ce qui se fait déjà dans quelques endroits), imprégner d’une 
solution de sulfate de cuivre, ou goudronner fortement les échalas de bois. 

4. Employer pendant quelque temps exclusivement des engrais miné- 
raux (gypse, cendres, sels de potasse, phosphates, etc.), ou au moins un 
mélange de ces engrais avec les fumiers de ferme. | 

» 5. Faciliter l'écoulement de l’eau. 

» 6. Éviter la culture des pruniers, pêchers, ae ieis amandiers, etc., 
ds les vignobles. 

7. Retirer du sol tout fragment de bois d’échalas, de racines d’ar- 
bres, etc. 


» 8. Éviter le trop grand rapprochement des ceps. » 


(') Les Anguillules et les Tyroglyphus ne causent pas non plus la maladie, 
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M. Creussac, M. X. Gisenr, M. Meuay, M. Srrcer adressent diverses 


Communications relatives au Phylloxera. 


(Renvoi à la Commission du Phylloxera.) 


M. Peran adresse un supplément au travail qu’il a soumis au jugement 
de l’Académie sur la séparation des racines d’une équation algébrique. 


(Renvoi à la Commission précédemment nommée. ) 


M. Cn, Drame soumet au jugement de l'Académie un Mémoire intitulé : 
Le] 
« Sur l’uréthrite, la blennorrhagie, les rétrécissements ». 


(Renvoi à la Section de Médecine et Chirurgie.) 


M, Décrar adresse la description d’une maladie connue au Sénégal sous 
le nom de nélavan, ou maladie des dormeurs, et signale deux observations 
dé guérison par les boissons au phénate d'ammoniaque et par les injec- 
tions sous-cutanées d'acide phénique. 


(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. A. Nerren adresse une Note sur un traitement de la coqueluche par 
l’'oxymel scillitique. 
(Renvoi à la Section de Médecine.) 


M. V. Dineror adresse une Note sur un moyen de prévenir un chef de 
gare du passage d’un train à plusieurs kilomètres de distance. 


(Renvoi à la Section de Mécanique.) 


CORRESPONDANCE. 


M. le Secréraime penpéruez signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 

1% Un Ouvrage intitulé « Chemical and physical researches by Thomas 
Graham, collected and printed for presentation only. Preface and analyti- 
cal contents by D' Augus Smith. » 


2° Une brochure portant pour titre « Projet destiné à guider les discus- 
sions dans le Congrès phylloxtrique international qui doit se réunir en Suisse, 
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en 1877 »; projet élaboré par M. le D' Y, Fatio, sur la démande du 
Conseil fédéral suisse. 

Ce projet comprend près de deux cents questions. Beaucoup d’entre elles 
sont déjà résolues; d’autres sont en litige. Les mesures préventives ou 
répressives sont soigneusement coordonnées. Il est à désirer qu'après avoir 
examiné ce remarquable document en commun, tous les États intéressés 
en décident la mise en pratique et la poursuivent avec conviction et persé- 
vérance. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Nouvelle méthode spectroscopique. 
Note de M. Lawezey, présentée par M. Faye. 


« On sait que la détermination des variations de longueur d'onde pro- 
duites par le mouvement d’un corps lumineux qui s'éloigne ou se rap- 
proche dé’ nous entraine des difficultés peut-être plus grandes qne celles 
de toute autre mesure dans l’Astronomie physique, à cause d'erreurs instru- 
mentales nombreuses et difficiles à découvrir. Vu la petitesse des change- 
ments à observer et le danger de les confondre avec d’autres provenant 
d’un défaut d'ajustement de l’appareil employé, il y a, en effet, beaucoup 
de physiciens qui ont douté que l'existence d’un tel changement ait encore 
reçu une démonstration expérimentale satisfaisante. Des mesures d’un effet 
de cette espèce, dù aux différences virtuelles dans les longueurs d’onde de 
la lumière émanant des limbes avançant et reculant du Soleil, ont été faites 
par beaucoup d’observateurs et surtout récemment par Young, qui a publié 
des observations d’un caractère si complet et si exact, qu'elles portent en 
elles-mêmes, à ce qu’il me semble, la conviction de la réalité de ce chan- 
gement et même d’une détermination quantitative de sa valeur. Il ne sera 
cependant pas superflu, je crois, de présenter les résultats d’une méthode 
qui offre la particularité de rendre évidents ces défauts d'ajustement et de 
distinguer le phénomène réel de ceux qui en sont le simulacre. 

» Ayant entrepris de comparer l'intensité des lumières homogènes pro- 
venant de différentes parties du disque du Soleil, dans le cours d’une re- 
cherche antérieure (*), j'avais obtenu le moyen d’effectuer la juxtaposition 
de deux spectres formés de rayons émanant de différentes parties du Soleil. 
Il n’y a rien de nouvean dans cela, mais, pour mon but actuel, il fallait 
employer une dispersion considérable et surtout s'assurer que la ligne de 


(') Comptes rendus, 6 septembre 1875, p. 407. 
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division entre les spectres fût presque insensible. Pour obtenir cette disper- 
sion, j'ai employé les admirables réseaux de M. Rutherfard, dont l’un fait 
distinguer trente et une raies dans le groupe E où les planches de Kirchhoff 
et d’Angstrôm n’en donnent que onze et douze. Au moyen de ce même 
réseau, j'ai compté dix raies distinctement visibles entre celles du sodium 
D, et D,. Dès que j'eus connaissance des observations de Young sur les raies 
solaires et telluriques de cette partie du spectre, il me parut évident que cet 
appareil pourrait servir à une nouvelle démonstration satisfaisante de la 
réalité du changement dans la longueur d'onde, et j'ai fait des expériences 
à cet effet, ayant en vue une juxtaposition plus exacte des spectres. Grâce 
à l'habileté de l’opticien, les raies d'absorption se sont approchées à tel 
point qu’elles ont paru parfaitement continues dans les deux spectres quand 
l'instrument a été ajusté, et l’on a pu s'assurer qu’un déplacement d’un 
spectre par rapport à l’autre, égal à -& d’une unité d’Angstrom, est très- 
appréciable. C’est là une quantité inférieure à la moitié de celle qui devra 
se produire s’il y a en effet un tel déplacement dû à la rotation du Soleil 
(comme le nie l'hypothèse de Willigen), et dans ce cas le spectre dérivé 
de l’est du Soleil devra se trouver avancé sensiblement vers le violet. 

» Lorsque l'instrument était en position de recevoir la lumière des pôles 
boréal et austral du Soleil, provenant d’une image focale (4 centimètres 
de diamètre) formée par le grand télescope équatorial de l'Observatoire, 
le danger de se tromper par une erreur d’instrument s’est manifesté de la 
manière suivante. Bien que la lumière, sous ces conditions, émanat de 
points relativement immobiles, les raies n’ont pas été ordinairement d’une 
parfaite continuité dans les deux spectres; toutes les raies de l’un ont été 
légèrement déplacées, par rapport à l’autre, en vertu de causes instrumen- 
tales difficiles à reconnaître. Pour plus de clarté, bornons notre attention 
aux raies D,, D,, que nous savons formées par l’absorption de l’atmo- 
sphère du Soleil, et aux raies voisines ou renfermées entre elles, dont nous 
savons qu’elles sont dues à l'absorption de l'atmosphère terrestre. Suppo- 
sons, en outre, l'instrument ajusté jusqu’à ce que toutes ces raies soient 
parfaitement continues dans les deux spectres. En faisant tourner le spec- 
troscope autour de son axe de collimation, jusqu’à ce que la lumière vienne 
des extrémités orientale et occidentale de l'équateur solaire, les raies du 
sodium, dans le spectre provenant de l’urient, seront déplacées vers le 
violet, par rapport à l’autre, tandis que les raies atmosphériques reste- 
ront continues. En faisant tourner l’instrument de 180 degrés de plus, les 
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spectres glisseront l’un sur l’autre, comme le léger mouvement d’un vernier 
sur une règle divisée : toutes les raies solaires du premier spectre ayant 
glissé vers le rouge, tandis que les raies atmosphériques passent à travers 
les deux spectres comme des droites tracées, par le tracelet d’une machine 
à diviser, d'un seul coup à travers deux échelles juxtaposées. Et méme il 
n'est pas nécessaire de porter l'ajustement jusqu’à la coïncidence pendant 
que l'instrument est encore dirigé vers les pôles, car le caractère distinctif 
de cette méthode consiste moins dans l'observation du mouvement appa- 
rent d’un spectre sûr l’autre, lequel pourrait être dü à une erreur d’in- 
strument, que dans l'observation simultanée du déplacement différent des 
raies solaires et atmosphériques dans les deux spectres, effet qui, par sa 
nature même, est indépendant de toute erreur d’instrument, puisque tout 
mauvais ajustement imaginable doit affecter également deux raies contiguës 
et observées au même temps, quelle que soit leur origine. 

» Il sera convenable d'ajouter, comme les quantités à observer sont 
d’une petitesse excessive, que cette méthode exige impérieusement bien 
des soins de la part de l’opticien, ainsi qu’une dispersion considérable 
dans les spectres. Le résultat cependant en est clair, et, bien qu’on puisse 
aussi se servir du micromètre pour des observations quantitatives, l’avan- 
tage spécial de cette méthode est mis en évidence par ce fait que l’on peut 
toujours connaitre, par une simple inspection des spectres, de quel côté du 
Soleil on reçoit la lumière, et cela sans autres données que celles dérivées 
du déplacement différent des raies solaires et telluriques. 

» 1] est clair que l’on peut dorénavant renverser notre procédé, et 
s'assurer ainsi si une raie est affectée ou non par la rotation du Soleil, 
c’est-à-dire si elle est formée par absorption dans l’atmosphère solaire 
ou dans la nôtre, Une simple inspection des spectres nous montrera, en 
effet, comme sur une carte, quelles raies sont telluriques, nous four- 
nira des renseignements encore bien à désirer dans un grand nombre 
de cas, et nous donnera une nouvelle méthode pour l’analyse du spectre 
solaire. 

» Dans ce but, je me propose de perfectionner encore l'instrument 
par une meilleure disposition des prismes el par l'emploi simultané de 
spectres à main droite et à main gauche des ordres supérieurs, afin d'en 
doubler la dispersion. » 


C.R., 1897, 19r Semestre. (T.LXXXIV, N° 21.) 149 
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MÉCANIQUE. -— Sur une transmission de mouvement. Note de M. C. Rozé (!), 
présentée par M. Resal. 


« On a remarqué à l'Exposition de Philadelphie une transmission très- 
remarquable par sa simplicité, qui a pour objet de transformer un mouve- 
ment de rotation, autour d’une direction, en un mouvement identique 
autour d’une autre direction concourant avec la première. 

» Sous l’inspiration de M. Resal, je me suis proposé d'étudier les pro- 
priétés cinématiques de cet organe nouveau, et j’en ai construit le modèle 
que mon bienveillant maître veut bien présenter à l'Académie. 

» L'organe intermédiaire, entre les deux arbres, est essentiellement formé 
de deux tiges assujetties à rester, d’une part, toutes deux dans un même 
plan mobile, en même temps que chacune d'elles est comprise dans un 
plan contenant l'axe de l'arbre auquel elle est liée. 


" 


A A 


» Pour réaliser ces conditions, l’extrémité de chacun des arbres porte un 
axe qui lui est perpendiculaire. Deux pièces mobiles, chacune sur un de 
ces axes, servent de crapaudines à deux tiges reliées entre elles et dirigées 
respeclivement sur le point de rencontre de l’axe et l'arbre correspondant. 


(‘) M. Perrette, chargé par la Compagnie des forges et hauts-fourneaux de la Franche 
Comté d'étudier les nouveaux mécanismes exposés à Philadelphie, a fait un croquis sommaire 
de la transmission dontil s’agit, sur lequel M. Minary a bien voulu appeler mon attention, 
J'ai reconnu de suite que chaque tige de la transmission devait être mobile autour de son 
axe. M. Rozé a fait le reste, la partie la plus considérable, et, de plus, il a remplacé le joint 
sphérique, reliant les deux tiges, par la pièce qu’il décrit dans sa Note, ce qui est un perfec- 
tionnement notable. H. R. 
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» La transmission du mouvement a lieu par la rotation du plan des deux 
tiges autour de la ligne qui joint les extrémités des deux arbres. 

» Lorsque le système entier est symétrique par rapport au plan bis- 
secteur des deux arbres, il est évident que les mouvements de ceux-ci 
sont identiques; mais il n’en est plus de même quand la symétrie n’existe 
pas. 

» Soient AO, A’O' les directions des deux arbres; OB, O'B deux ma- 
nivelles solidaires, mobiles, en O et O’, autour de deux axes respecti- 
vement perpendiculaires aux plans AOB, A’O'B, et encore autour de leurs 
propres directions; +, 0, x les angles diedres du trièdre dont le sommet est 
en O, et €, «, fi les faces respectivement opposées. 


» Ona 
in” 0 = ] /2 _ à 
sin cotO = cotwæsinf — cosf cosy, 


do sin’0 ; 
= ar 
BE (cosf — cotx sinf coso), 
sin? o ve : 2 
nrg =8in?@ + (cotæsinf — cosf coso)?, 
do cos B — cote sin f coso 
dé — sin?o + (cote sin f — cos B cos y)? 


» Le trièdre dont le sommet est en O' donnera une relation analogue, et 
comme le dièdre v’ est égal au dièdre y ou n’en diffère que par une con- 
stante, on aura 

di, à cos fi” — cotæ/sin $’cosy" 


dy sing + (cote/sing/ — cosfcosy }"” 


, d , NUS : = 
d'où 55» c'est-à-dire le rapport des vitesses angulaires des arbres en fonc- 


tion de l'angle dièdre + pris comme variable indépendante. 


» Le mouvement sera géométriquement possible et réciproque tant que 


dû  df’ } 1) - UL , ait 

PAG et, par suite, a resteront finis et déterminés. Il suffit pour cela 
? 

que « differe moins de? que f. 


» On est ainsi conduit à considérer comme plus favorable le cas particu- 


0 T . . . 
lier où & = «==, qui offre en outre divers avantages. La loi du mouve- 
ment devient 

dÿ _ cosf 1—sin’f/cos’y 

dÿ' 7 cosf” 1 — sin'f cos’y 


Si les arbres sont parallèles, cerapport devient l’unité. Si les arbres ne sont 
149.. 
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pas situés dans un même plan, ce rapport s’écarlera d'autant moins de la 
valeur ci-dessus que + et w’ différeront moins l’un de l’autre. 

» Le mouvement de la manivelle dans son plan et autour de l'axe per- 
pendiculaire à l'arbre, en O, est défini par les formules 


cos: — cosacosf + sinæsinfcos», 
de . À 
— = sinfBsiné. 
dy É 
» On voit qu'il s’agit ici d’un mouvement oscillatoire entre les limites 
2x — (B+ 4x) et 8 — x, dont l'amplitude est indépendante de x et égale à 
2(r — G). 
» Enfin, pour le mouvement de la manivelle autour de son axe de 
figure OB, on a 
sin® Colt} — cot fi Sin Œ — COS&X cos®, 
et 
DE cos — cot sin & COS 
dy sing + {cotfsinx — cosa cos )? 


d’où un autre mouvement oscillatoire. Les limites de l'angle y seront 
fournies par 


17 E ns - 21 , 
col 4 = Vsin(æ EE b). 


» En résumé, cette transmission jouit de propriétés remarquables, parmi 
lesquelles je citerai les suivantes : 

» Le fonctionnement est très-satisfaisant lorsque l'angle des arbres est 
droit ou même plus petit qu’un droit. 

» Dans le cas d’arbres non situés dans un même plan, on peut toujours 
rendre le rapport des vitesses peu différent de l'unité. 

» Pour des arbres concourants, l'identité du mouvement se conserve 
même pendant un déplacement angulaire donné à l’un de ces arbres dans 
leur plan, pourvu que la symétrie soit conscrvée. 

» Le cas des arbres parallèles présente le même avantage, pourvu que les 
manivelles soient paralleles. 

» Je crois cette transmission susceptible de nombreuses et utiles appli- 
cations, et je pense qu’elle pourrait notamment être avantageusement em- 
ployée dans certains instruments d’Astronomie. » 
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PHYSIQUE. — Sur le spectre de l'étincelle électrique dans un gaz comprimé. 
Note de M. A. Cazin, présentée par M. Desains. 


On admet généralement, d’après les observations de MM. Wüllner, 
Frankland, Lockyer, Cailletet, que les lignes spectrales d'un gaz incandes- 
cent deviennent de plus en plus diffuses, à mesure que la pression aug- 
mente, et forment en se rejoignant sous une pression suffisante un spectre 
continu. Je suis conduit par mes propres observations sur l'air et sur 
l'azote à la proposition suivante, 

» L’étincelle électrique dans un gaz est analogue à une flamme ordi 
paire d'hydrocarbure, Dans chacune de ces sources lumineuses, il y a des 
particules gazeuses qui produisent un spectre de lignes, et des particules 
solides ou liquides qui produisent un spectre continu. Celles-ci provien- 
nent, dans l’étincelle, des électrodes et des parois, lorsqu'elles sont très- 
voisines. Quand on fait croître la pression, ces particules sont plus abon- 
dantes; leur spectre continu devient plus brillant, et finit par faire 
disparaitre le spectre linéaire des particules gazeuses. 

C'est dans le trait de feu que les choses se passent ainsi; la gaine 
lumineuse plus pâle qu’on appelle auréole est formée de particules gazeuses 
dont le spectre linéaire est plus ou moins visible; elle est à l’étincelle 
“totale ce que la base bleue de la flamme d’une bougie est à la flamme 
entière. 

Mes premières expériences sur ce sujet sont du mois de mai 1876 et 
ont été communiquées à cette époque à la Société philomathique. J'obser- 
vais le spectre à l’aide d'un spectroscope ordinaire à un seul prisme très-dis- 
persif. Le gaz était comprimé dans un tube de verre à l'aide d’une sorte 
de piézomètre à mercure. Un fil de platine est soudé à l'extrémité supérieure 
de ce tube; un second fil semblable est maintenu à l’intérieur du tube, 
parallèlement au précédent, par un fil de fer qui est fixé au bas du tube et 
plongé dans le mercure de l'appareil. Une grosse bobine de Ruhmkorff 
produit l’étincelle entre les fils de platine, et l’image de l’étincelle est pro- 
jetée par une lentille sur la fente du spectroscope. 

À la pression ordinaire, dans l’azote, l’étincelle est pâle et sillonnée 
de petits traits de feu, On voit dans le spectroscope, sur les fils, les canne- 
lures attribuées à l’azote, et dans leur intervalle les principales lignes de 
ce gaz. En comprimant, on voit peu à peu s'évanouir les cannelures, tandis 
que les lignes s’estompent et que le fond continu du spectre devient plus 
brillant. À partir de 2 atmosphères, il n’y a plus que six lignes de l'azote 
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de l’orangé au bleu, et cinq bandes diffuses au delà. À 10 atmosphères il 
ne reste que deux lignes de. l'azote À — 567 et = 500, puis une ligne 
très-brillante dans le violet }” — 424 qui avait commencé à 5 atmosphères, 
et que j'attribue à l'azote d’après mes dernières expériences. La ligne du 
sodium est très-nette, tandis qu’on ne la distinguait pas à la pression ordi- 
naire; ce qui met en évidence le rôle de la paroi. Vers 15 atmosphéres 
l'étincelle devient éblouissante; sur le spectre continu on entrevoit les 
quatre lignes précédentes, et quelques points brillants qui sont dus au 
platine. On a porté la pression jusqu’à 40 atmosphères sans cesser de dis- 
tinguer ces particularités. 

Quand on laissa revenir le gaz à la pression ordinaire, le spectre reprit 
son aspect primitif; mais la raie du sodium persista sur l’électrode négative. 
Quand on renversait le sens du courant, cette raie passait instantanément 
d’une électrode à l’autre, comme si un composé du sodium eût été élec- 
trolysé. 

Je signalerai encore, à propos de ces expériences, un effet que j'ai observé 
dans l’air comprimé au-dessus de 30 atmosphères. L’étincelle y produisait 
des vapeurs rutilantes intenses, et le spectroscope montrait le spectre 
d'absorption de l'acide hypoazotique. Ce spectre était très-beau, bien que 
l'épaisseur de la couche absorbante füt inférieure à 3 millimètres. 

L'observation des phénomènes qui précédent est très-fatigante, et il est 
impossible d’en saisir tous les détails, de les reproduire sur un dessin exact. 
Les effets de l’irradiation troublent la vision, et les jugements sur l’état réel 
du spectre ne peuvent être corrects. La photographie permettait d'éviter 
ces inconvénients. J'y ai eu recours, et j'ai réussi-à obtenir des clichés 
assez délicats pour se prêter à des mesures précises; en même temps j'ai 
vu se confirmer d’une manière frappante mon opinion sur état de 
l’étincelle électrique dans un gaz. 

» Je me suis servi d’un spectroscope ordinaire à un seul prisme en 
flint, en remplaçant l’oculaire par une petite chambre noire. J'ai opéré, 
soit au collodion humide, soit au collodion sec, suivant la durée de pose 
qui variait de un quart d'heure à une heure. Le spectre est photographié 
de la raie F à la raie M, et son intensité est remarquable entre les raies G 
et L. J'ai reconnu les raies principales en photographiant sur la même 
plaque, l’un à côté de l’autre, le spectre solaire et le spectre de l’étincelle, 
et en ayant recours aux planches d’Angstrôm complétées par MM. Mascart 
et Cornu pour le premier de ces spectres. 

» Voici, par exemple, les résultats relatifs à la portion du spectre de 


PR ne 
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l’azote comprise entre les raies G, H. Le gaz est à la pression ordinaire 
dans un cylindre de métal à glace de verre, et l’étincelle, condensée par 
neuf jarres, jaillit entre deux petites boules de platine. L'influence des 


. parois est nulle à cause de leur éloignement. Le gaz n’est pas compléte- 


ment sec. On ne rapporte que les raies principales; le cliché en contient 
soixante-seize. L’intensité varie de 1 à 6. 


DIE 49 4,812 0005 diffuse: M géo Ga alor 
Le A cb LE ATTHO NS. 0! 
3 1 AARER TA 410,2. 4 
2030 0drr pe. 095 teen 4e 
HD 40730 PI 4: 
A7; Aus. 4 diffuse. 406,9.... 4 double. 

FE 5 384 G diffuse. Do, 9 NE HMS 
HAS O ee Tu les T'A0O AMIE. 3. 
420,7 sf 405,7. r. 
419,1 94 OO MAAUTE! 

1 A 27,9 4 diffuse. O4 32. alors 

2,416,2: 4 (2 au milieu). AO RS TL 
ADS. 4 ZA 0. OS 
414,3. 4 OO dt 10 
TO A 398,0... 2 


» Les raies désignées par un astérique ont déjà été signalées comme 
propres à l’azote; les autres n’ont pas encore été observées. Parmi celles- 
ci, celles qui sont désignées par la lettre x ne se sont pas produites dans 
l'air avec des boules d'étain. Toutes les autres sont communes aux deux 
spectres et par conséquent appartiennent à l'azote ou à l'hydrogène. La 
plupart des raies x sont plus intenses aux extrémités qu'au milieu. Le 
spectre obtenu avec des boules d’étain a montré que les raies des élec- 
trodes présentent cette particularité. C’est en plaçant l’étincelle parallèle- 
ment à la fente du spectroscope qu’on rend cet effet le plus apparent. 

» Dans l'expérience principale qu’il me reste à décrire, l’étincelle est 
perpendiculaire à la fente. Alors on a sur la photographie des lignes 
courtes et des lignes longues qui dépassent de chaque côté la bande spec- 
trale moyenne. Après avoir opéré à la pression ordinaire sur l’azote, j'ai 
comprimé le,gaz dans le cylindre à 8 atmosphères et j'ai pris une photo- 
graphie, sans rien changer à l'appareil. La comparaison des deux épreuves 
obtenues à 1 et à 8 atmosphères confirme pleinement ma proposition. 

» À.,1, atmosphère les lignes de l'azote s'étendent de part et d'autre 
de la région moyenne impressionnée par une faible lumière continue ; elles 
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ont sur toute leur longueur une admirable netteté, puisqu'on a pu en me- 
surer plus de trente dans l’espace de 3 millimètres. 

» À 8 atmosphères la région moyenne est tout à fait continue et l’on 
y distingue à peine les raies du gaz, mais celles-ci s'étendent de part et 
d'autre, comme dans le spectre précédent, et conservent leur finesse. C’est 
exactement l’effet que produirait un trait de feu formé par des poussières 
solides, et entouré d’une auréole de gaz lumineux. 

» Je poursuis ces recherches, autant que me le permettent les moyens 
dont je puis disposer,*et j'espère pouvoir faire connaître bientôt les spec- 
tres complets des principaux gaz simples. » 


- 


PHYSIQUE. — Etudes sur les tuyaux d'orgue. Mémoire de M. Cu. Puicperr, 
présenté par M. Desains. (Extrait.) 


« Le 23 janvier 1860, M. À. Cavaillé-Coll a présenté à l’Académie des 
Sciences une étude sur la détermination des longueurs des tuyaux à bouche 
employés dans l'orgue, par rapport à leur intonation. Sous les auspices et 
avec la bienveillante coopération de cet éminent facteur, M. Philbert s’est 
occupé d’une étude analogue concernant les tuyaux d'orgue à anches 
battantes ; il demande à l'Académie la permission de lui en présenter les 
résultats. 

» Par des considérations théoriques, qu’il indique dans son Mémoire, 
M. Philbert a été amené à penser que, pour les tuyaux à anche battante, 
se rapprochant le plus de la forme simplement conique, la longueur 
d'onde O du son rendu, la longueur totale du tuyau T (anche comprise), 
le diamètre D de l'ouverture supérieure du tuyau principal, le dia- 
mètre D’ du petit tube de l’anche, il existe la relation 

OT D+ D" ‘ 

D 

» Théoriquement, les diamètres D et D’ doivent être pris à l’intérieur 
des tuyaux; toutefois, on obtient encore des résultats approchés, quoique 
moins exacls, en les mesurant tous deux à l'extérieur. 

» Les tableaux I, IL et HI vérifient ces diverses assertions. Le premier 
résulte des mesures de M. Philbert, les deux autres résument des observa- 
vations faites par M. Cavaillé-Coll, à l’occasion du travail de M. Philbert. 

» M. Philbert a étendu ses recherches aux tuyaux d’anches, cylindriques 


des jeux dits cromorne : sur ce point encore, l'expérience a vérifié ses 
formules. 
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Tagzeau I. — Troïnpette du grand orgue de l'instrument du Palais de l'Industrie d'Amsterdam 
(dimensions relevées telles qu’elles existaient originairement après la mise en harmonie 
au diapason normal). 


Désignation Longueur Longueur Onde 
du dutuyau Diamètre Diamètre d'onde au ton Rapport 
tuyau, total, supér. infér. calculée normal Différence 
anche comp. D. D’. 0. 0’. O0 —0!. ra 


m m m m 


Ut 8 pieds... 2,408 0,1242  0,0130 216660 2,629 o0,0309 1,015556 
Ut 4 pieds... 1,200 0,0980 o,o102 1,324g 1,3145 o,0104  1,007904 
Ut 2 pieds... 0,600 o0,0786 o0,0077 o0,6587 o0,6573  o,o014  1,002129 
Ut pied... 6,298 0,0604 o0,0067 o0,3310 o0,3286 0,004  1,007455 
Ut<+pied.... o,147 o0,04489 o0,0053 o0,1643  0,1643 » 1 ,000000 


Observations. — Pour ces cinq tuyaux, la moyenne du rapport entre l’onde calculée et 


l’onde normale à — 1 ,006608. 


Bombarde de la pédäle du méme instrument (dimensions relevées sur l’instrument après la 
mise en harmonie au Palais, le {a donnant 882 vibrations par seconde.) 


Désignation Longueur ; Longueur Onde 
du dutuyau Diamètre Diamètre d'onde au ton Rapport 
tuyau. total, supér, infér. calculée de l’instr. Différence 
anche comp. D, D’. oo Of, O—0". 0’° 


mn m 


m 1 Lun m m 
“UtiGpieds.. 4,749 0,207 0,022 5,25372 5,18124 o0,07248  1,013988 
Ut6.pieds.. 2,368 0,147 o,o142 2,69674  2,5g062  o0,00612  0,002362 
Ut 4pieds.. 1,183 o0,1035 0,010 1,29729 1,29531 0,00198  1,001528 
“Observations. — Pour ces trois tuyaux la moyenne du rapport entre l’onde calculée et 


: ” O0 
l’onde au ton de l'instrument Sa ,001528. 


Moyenne générale sur les huit tuyaux étudiés.....  1,006365 


TaBLeau Il. — Vérification expérimentale de la formule de M. Philbert pour les jeux 
‘ d’anches coniques. 
D + D’ 
D 


O l'onde sonore; T la longueur totale du tuyau; D le grand diamètre du tuyau; D'le petit 
. diamètre du tuyau qui est aussi celui de l’anche; D”le diamètre intérieur de l’anche. 


OT 


Quatre tuyaux coupés au ton normal la (870 vibrations par seconde). 


Onde Onde 
calculée, théorique. Différences. 
e M D + D' 
Ut2 pieds mwT = 1,225 Q TRES ais 4 r : 5 A 
‘ D JE 0,098 m ni 
le) m m m 
» D'—0o,o10 [0 — - RE sic 1,390 1,3145 + 0,0355 
» D'— 0,008 red 


avec D” à la place de D’. 1,324 1,3145 + 0,009ÿ 
CG. R,., 1897, 1°T Semestre, (T,. LXXXIV, N° 24.) 150 
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Onde Onde 
calculée, théorique. Différences. 
ieds. —_ ) 0,628 X 0",0832 
RATS % ml Po mue - 0,692 0,6572 + 0,0348 
é Se DT » 
Po 
e HAS | 0 (ave D. See 0,650 0,6572 — 0,0072 
e 51 
i — \ m,302 >< 0",0642 > 
Vefpieds. T0 Jo = PE. V0,3345 1635286 0 + 0,0057 
> 24) ’ 
» D'— 0,0062 4 
DL So O0 = \ayéc Dern 0,328 0 ,3286 — 00006 
» — , 
Ut pieds. T —0,153 01093 0000 N 
P D — 0,048 — oc: on 0,170 0,1643 +- 0,0057 
PA ren PMEt) 
: Sr O— (avec D’}..,.v:.. o,1666 … 0,1643 + 0,0023 
» 0; 
Tasceau III. — Trois tuyaux du jeu de basson de 8 pieds, de très-menue taille 
y / P ; 


pour faire suite au hautbois | anches à larmes). 


Longueurs 
EE — 
D 
FA ‘ 

pt ere por 10 5 2,629 2,198 2,24 — 0,050 
D Eee en ner 
Mo Sea TS 5: 1,314 ..:1, 000 1.11 — 0,025 
; CE ro _—. » 15 1200 IT + 0,010 

ee Rpis Te T=0 be. 0,7816 o0,6526 0,66 — 0,0074 
y so T= 0 pp ; Debian 0 6 AO LE 


Nota. — Ces tuyaux sont accordés au ton normal de 870 vibrations par seconde. — La 
longueur des tuyaux calculée avec D’ présente une petite différence en moins. La même 
longueur calculée avec D” présente, au contraire, une petite différence en plus, ce qui est 
préférable pour régler l’accord ; cette formule, d’ailleurs, résout assez bien la question, bien 
que les anches à larme, comme le fait remarquer M. Philbert, produisent un abaissement 
dans le ton du tuyau. 


PHYSIQUE. — Sur quelques nouveaux modèles de radiomètres. Note de 
M. W. Cnookes, présentée par M. Th. du Moncel. 


« J'ai l'honneur de présenter à l'Académie dans cette Note la descrip- 
tion sommaire de quelques modèles nouveaux de radiomètres que j'ai fait 
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fonctionner devant la Société royale de Londres, dans sa séance du 26 avril 
dernier, et qui sont fondés sur les principes que j'ai exposés dans mes 
Communications à l’Académie du mois de décembre 1876. 

» Premier modèle. — Ce modèle est un radiomètre vertical à deux mou- 
linets constitués avec huit disques de mica noircis d’un seul côté, et 
adaptés à un même axe horizontal tournant dans deux compartiments 
différents. Le mouvement du système est facilité, dans chaque comparti- 
ment, par des lames d’aluminium noircies d’un côté. 

» Deuxième modèle. — Ce modèle est un radiomètre à turbine verticale 
dont les lames de mica sont ovales et noircies d’un côté seulement. 

» Troisième modèle. — Dans ce modèle, la partie mobile du radiomètre 
est constituée par une spirale de mica chauffée dont la surface supérieure 
seule est noircie. | 

» Quatrième modèle. — C’est un radiomètre de grande dimension et 
d’une très-grande sensibilité. | 

» Cinquième modèle. — La partie mobile de ce radiomètre, qui est à 
deux disques seulement, est pourvue d’ailettes de mica (chauffé) noircies 
d’un côté; en avant de chacune des surfaces noires, est adaptée une large 
lame de mica transparent et mince. Le mouvement moléculaire déterminé 
par les surfaces noircies se trouvant arrêté et réfléchi par les surfaces 
claires opposées, détermine une impulsion en arrière des surfaces noires, 
et donne au système un mouvement qui s'effectue en sens contraire de 
celui qui se produit dans les conditions normales. [ Voir l'explication qui a 
été donnée de ce phénomène dans la deuxième Note de M. Crookes sur le 
radiomètre] (Comptes rendus, t. LXXXIII, p. 1234). 

» Sixième modèle. — Ce modèle est à peu près le même que le précé- 
dent, seulement, au lieu d’une seule plaque de mica transparent placée en 
avant de chacune des surfaces noires des ailettes, il en existe deux placées 
de chaque côté de ces ailettes. Les mouvements moléculaires réfléchis par 
les disques placés en avant des surfaces noires, ne pouvant réagir en arrière 
de ces surfaces normalement à leur plan, par suite de l'intervention des 
seconds disques transparents qui dirigent les courants gazeux dans un plan 
vertical, l’appareil reste complétement immobile. 

» Septième modèle. — Dans ce modèle, dont les deux ailettes sont en 
aluminium et en forme de coupe, l’action de la lumière détermine un mou- 
vement de rotation sans qu'aucune partie des ailettes soit uoircie; ce mou- 
vement, pour une distance du foyer lumineux de 3,5 pouces, a une vitesse 
d’une révolution en 3,37 secondes. Quand la lumière n’agit que sur la 

150.. 
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partie convexe des ailettes, le mouvement s'effectue comme si cette partie 
convexe était repoussée, et sa vitesse de rotation est d’une révolution en 
7,5; quand, au contraire, c’est le côté concave qui est éclairé, la rotation 
s'effectue comme si ce côté était attiré, et sa vitesse de rotation est d’une 
révolution en 6,95. Comme ces deux actions sont conspirantes dans un 
même sens et à peu près égales, on comprendra aisément que le temps de la 
révolution doit être plus court de moitié, quand la lumière éclaire en 
même temps les deux ailettes (!). 

» Huitième modèle. — Ce modèle est le même que le précédent, seule- 
ment les surfaces concaves des disques sont noircies. L'action de la lumière 
s'effectue alors à peu près comme dans le cas précédent, c’est-à-dire comme 
si la partie convexe brillante était repoussée et la partie concave noircie 
attirée. Toutefois, quand la partie convexe est seule éclairée, aucun mouve- 
ment n’est produit, et ce n’est que quand on éclaire la partie concave que 
la rotation se détermine, comme si cette partie était attirée. 

» Neuvième modèle. — Dans ce modèle, qui est encore le même que le 
précédent, les surfaces convexes sont seules noircies, et le mouvement dé- 
terminé par l’action de la lumière s'effectue comme si la surface convexe 
était repoussée. Par le fait, il n'y a d’effective que l'action exercée sur cette 
surface, car celle qui se produit sur la surface concave est à peu près nulle. 

» Dixième modèle. — Ce modèle est à turbine et à disques multiples en 
forme de coupe. Aucune des surfaces n’est noircie, et le mouvement s’ef- 
fectue sous l'influence d’une source calorifique constituée par de l’eau 
chaude placée au-dessous de l’appareil ou sous l'influence d’un mélange 
refrigérant disposé pour refroidir l’air au-dessus de l'appareil. 

» Onzième modéle. — Ce radiometre est à quatre bras métalliques ter- 
minés par des coupes profondes non noircies. 

» Douzième modèle. — Même disposition que le précédent, seulement 
avec coupes de mica non colorées. 

» Treizième modèle. — Ce modéle est encore un radiomètre à quatre 
bras et à lames de mica, mais ces lames sont transparentes, et la direction 
du mouvement de rotation est déterminée par l’angle formé par les lames 
avec la surface intérieure du récipient de verre. » 


(*) Ce modèle, ainsi que les deux qui suivent, a été déjà décrit dans les Comptes rendus, 
tu LXXXIII, p. 1280. ù 
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THERMOCHIMIE. — Étude thermochimique sur l’aniline et quelques autres 
corps du même groupe. Note de M. W. Loueumne, présentée par 
M. Berthelot. 


« Les recherches actuelles ont été entreprises dans le but de déterminer 
l'influence qu’exercent, sur la chaleur dégagée dans la combinaison des bases 
du groupe de l’aniline avec des acides, les relations d’isomérie, d'homologie 
et le remplacement de 1 atome électropositif, tel que H, par r atome ou 
un groupe électronégatif CI, NO, etc. 

» J'ai pu exécuter ces expériences grâce à l'obligeance de M. le profes- 
seur Beiïlstein, de Saint-Pétersbourg, qui m'a fourni les substances sur 
lesquelles j'ai opéré; je dois lui en exprimer ici ma profonde gratitude, 
Sauf l’aniline, tous les corps sur lesquels j'ai opéré étaient très-peu solubles 
dans l’eau; de plus, tous étaient des bases assez faibles. Ces deux causes 
expliquent pourquoi les chaleurs de combinaison de ces bases avec HCI, 
mesurées pour les bases dissoutes, ne pouvaient être déterminées qu’ap- 
proximativement, à -£ ou, dans le cas le plus favorable, à -t- près. Je me 
suis guidé, pour cet ordre de recherches, par les méthodes que M. Berthelot 
a données dans son Étude sur les sels solides des acides picrique et surtout 
benzoïque (Annales de Chimie et de Physique, 4° série, t. XXIV). 

» Examinons d’abord l’aniline et son homologue, la toluidine, avant 
d'étudier les cas d’isomérie et de substitution. 

» L Aniline: 


Aniline dissoute (1%1— 4lit) + HCI(1*1 — 21t) dégage... ..... +70, 442 
La même valeur a été mesurée par différence, en décomposant le chlor- 
hydrate d’aniline dissous par NaO(1%1— 2), ce qui donne... +7,374 
A EE RDA... 0 ASE .… +7,49 


» On voit que l’aniline en dissolution est déplacée complétement par ces 
deux bases. J'ai trouvé encore : 


Aniline pure (non dissoute) -- HCI étendu — sel dissous.. .. +17,342 


d’où résulte pour la 


Dissolution de l’aniline (93 grammes) dans l’eau. ............. — 0,100 

Dissolution de G'?H' Az, HCI solide. .................. Mfne:2, 735 

Dilution de cette solution (11 4lt) + son volume d’eau..... +-0,008 
» totivolumes rues. + 0,018 
» LENS" volume... — 0,06 


L'action décomposante de l’eau est insignifiante. 
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» Il découle de ces expériences que l’aniline est une base plus faible que 
l’'ammoniaque, qui la déplace, à froid, en totalité ou à peu près. Au con- 
traire, on sait que l’aniline, à chaud, déplace l’ammoniaque de ses sels. Ce 
fait peut, je crois, être expliqué de la manière suivante : lorsqu'on ajoute 
de l’aniline à une dissolution d’un sel d’ammoniaque, il s'établit un équilibre 
entre l’acide et les deux bases, tel qu’il reste en liberté beaucoup d’aniline 
et un peu d’ammoniaque; à froid, cet équilibre persiste, mais, à chaud, 
l’ammoniaque libre se volatilise, ce qui détermine la production dans la 
liqueur d’une nouvelle quantité d’ammoniaque déplacée par l’aniline, et 
ainsi de suite, jusqu’à déplacement complet de l’ammoniaque. Ce raison- 
nement, fondé sur l’étude que M. Berthelot a faite du partage d’un acide 
entre deux bases, rend, je crois, assez bien compte de cette anomalie 
apparente. 


» IT. Toluidine solide ou paratoluidine : 


Base dissoute (3%",617 —11" et 3,419 — lit) 


CHHSAZ dissoute IHCI dissous (A 2 pres) 0 AMOR NENE RER 8/38 
Base nontdisssoute:t, MI IMONERE AIRE. PEUR COR MRC PRE +4, 328 
Chaleur absorbée dans la dissolution de cette base ....................... — 3,710 
Dissolution dans l'eau du chlorhydrate de paratoluidine C!‘H° Az, HCI........ — 3,530 


» J'ai étudié la décomposition du chlorhydrate de paratoluidine par 
NaO (161 — 2h); sel dissous (151 — 8li), 

» À ce degré de dilution, la base n’a été précipitée ni dans la décompo- 
sition fractionnée, ni dans la décomposition en une fois. Il y a là un effet 
de sursaturation. Les chiffres ainsi obtenus correspondent, par conséquent, 
à la base dissoute. J’ai trouvé 


+ 51,064; d’où, pour l'union de la base dissoute avec l’acide. + 71,996; 


nombre un peu inférieur à celui de l’expérience directe, mais sans sortir 
des limites d'erreur, surtout en tenant compte de l’inégale concentration. 

» Pour avoir le nombre correspondant à la base non dissoute, j'ai répété 
l'expérience en prenant une solution plus concentrée du chlorhydrate 
(fa = 6lt); ce qui donne, en effet, pour la chaleur dégagée dans la pré- 
cipitation : + 9,189 (corrigé de la petite portion de base dissoute). De là 
je tire la chaleur dégagée dans la formation du chlorhydrate de paratolui- 
dine, avec la base non dissoute, acide et sel dissous : 


13%1,69 — 9,189 = + 4,501; 


nombre dont la concordance avec le chiffre + 4,328, obtenu directement, 
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prouve que la soude déplace entièrement la paratoluidine, sans réaction 
secondaire. 


Dilution d’une solution de chlorhydrate de paratoluidine : 
Sel (1— lit) + 1 v. d'eau; +0,04; encore 1 v. d’eau — 0,00; encore 1 v. d’eau — 0,05. 


Ce sel est donc stable par rapport à l’eau. 


Action de l’aniline sur une solution de chlorhydrate de paratoluidine : 

Sel (1é — Ght) + CUH'Az(rét — 4). ..,..... ...  — 0,066 
Le liquide reste limpide. 

» L'effet calorimétrique étant à peu près nul et la paratoluidine non 
précipitée, j'en conclus que cette toluidine n’est pas déplacée en quantité 
notable de sa combinaison avec HCI par l’aniline. Dans tous les cas, la 
chaleur dégagée dans la combinaison de cette base (dissoute) avec HCI 
liquide, soit + 7,7, n’est pas moindre que la chaleur dégagée dans les 
mêmes conditions par l’aniline, soit + 7,4; l'énergie des deux bases est 
comparable, » 


CHIMIE, — Sur les azotates de bismuth. Note de M. Yvox, 
présentée par M. Berthelot. 


« On donne pour le nitrate acide de bismuth un assez grand nombre de 
formules, différant toutes par le nombre d’équivalents d’eau, lequel varie 
de 3 à 17. 

» On peut faire cristalliser ce sel en présence ou non d’uu excès d’acide, 
ou enfin concentrer l’eau qui a servi à opérer le dédoublement dans la 
préparation classique du sous-nitrate de bismuth. Le sel, cristallisé dans 
ces trois conditions, présente la même composition : 


Trouvé. Calculé, 

LD ORANC PR née > A TUE 47,276 

BOSS 220" LH0 2 A7200 2, 24... A CP 32,727 
| RE RE TT 20 


» J'ai vérifié ce point important qu'au-dessous de 100 degrés ce sel dé- 
gage de l’acide azotique en même temps que de l’eau; en chauffant plus 
fort (140 degrés), on fait partir une partie de l’acide azotique (sans 
vapeurs rutilantes), et il reste un nitrate de composition constante sur le- 
quel nous reviendrons. Ce dernier sel est lui-même décomposé par une 
chaleur plus intense. 

» Sous-nitrate de bismuth. — Il y a jusqu’à seize formules différentes dans 


( 1162 ) 

les livres classiques. Pour m'en rendre compte, j'ai préparé ce sel en opé- 
rant le dédoublement dans 16 parties d’eau (Duflos), et en opérant avec 
le sel précédent BiO*, 3 AzO0*, 11 HO; j'aieffectué les lavages avec la même 
quantité d'eau et en faisant durer chacun d’eux le même temps (vingt- 
quatre heures). À chaque lavage je prélevais une portion du précipité pour 
la soumettre ensuite à l'analyse. Parmi ces précipités, je ne signalerai que 
le premier, qui répond à la formule indiquée antérieurement BiO° AzO' HO ; 
et celui des douzième, treizième, quatorzième lavages ; la composition reste 
constante pendant ce temps, et le sel répond à la formule 


5BiO*AzO*, 6BiO"HO. : 


On peut obtenir le même sel par un procédé tout différent, que nous indi- 
querons plus tard. Remarquons, en passant, qu’il renferme le même 
nombre d’équivalents d’eau que le nitrate acide. 

» Pour bien établir la composition du sous-nitrate de bismuth, je l'ai 
préparé et cristallisé en suivant le procédé antérieurement indiqué. Le sel 
correspond à la formule 


Trouvé. | Calculé, 

MONET EN 80,11 79,86 

B105 AzO' THORMAZOPT RECU NN 18,70 18,58 
HOT RRERAEUTE ‘er, 50 1,00 


» Cristaux très-réguliers et brillants. Ce sont des prismes obliques à base 
rhomboïdale. M. Des Cloizeaux a eu l’extrême obligeance de les examiner ; 
je lui présente ici mes respectueux remerciments. Les principaux angles 
de la forme primitive sont 


mi. 1an°4of;ouguh ss an8135"quoptié. sugtbalt 


Le plan des axes optiques est sensiblement parallèle à l’arête mA et très- 
oblique à £. Ces cristaux perdent leur eau vers 105 degrés et leur acide 
“vers 260 degrés. Il reste de l’oxyde de bismuth jaune orangé à chaud, de- 
venant jaune par refroidissement. Cet oxyde est cristallisé et paraît (?) avoir 
conservé la forme des cristaux primitifs. 

» Ce sel me paraît être le nitrate normal de bismuth, l’autre serait une 
combinaison de ce sel avec l'acide azotique, combinaison définie dans la- 
quelle l'acide azotique existerait sous deux formes : 

1° Une partie enlevée avec l’oxyde de bismuth... BiO* AzO' +HO 
2° L'autre servant à former avec le sel précédent 


un sel acide et pouvant en être séparée très-fa- 
ciléments hr. ere Œ Pi E Monur : 2A20° 10+H0 


Bi0®3Az20: 11H0 


uk: 
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» Tous les moyens que l’on emploie pour enlever cet acide conduisent 
au même résultat, l'obtention du sel Bi0*Az0'{HO. 
» 1° Action de la chaleur. — Le nitrate acide placé dans un tube main- 
tenu verticalement dans un bain d'huile à r20 degrés dégage de l’eau et 
de l'acide; au fur et à mesure il se dépose une poudre blanche. On arrête 
l'expérience lorsque le sel est à moitié décomposé et on laisse refroidir. Le 
nitrate acide non décomposé surnage et cristallise en larges aiguilles; on 
brise le tube au point de séparation, et par l’analyse on constate : 


1° Que le nitrate acide présente la composition. .... ERP PT ROM SA POS ET FO 
2° Que la poudre cristallisée blanche qui s’est déposée répond à la formule. Bi0*Az05{: HO, 


» Si, au lieu de suspendre l’action de la chaleur, on la continue jusqu’à 
décomposition totalé, on obtient tout le sous-nitrate BiO* AzO* {HO 
(rendement théorique). 

». Action des carbonates terreux. — Au lieu d'enlever l'excès d'acide par 
la chaleur, on peut le neutraliser par un carbonate terreux : on obtient 
encore le sous-nitrate de bismuth répondant à la même formule. 

» Action de l'eau. — Te dédoublement des sels de bismuth serait un 
phénomène du même ordre. Ce liquide s'empare de l'acide azotique, et le 
sous-nitrate se précipite; mais ici l'acide n’est point enlevé (chaleur) ni 
neutralisé (carbonate terreux), il redissout ou retient en dissolution une 
quantité de sous-nitrate proportionnelle à la quantité d’eau avec laquelle 
le sel a été mis en contact, 

» On sait que, si l’on se sert d’une quantité d’eau considérable, il n’y a 
pas de dédoublement, ou plutôt le sel se redissout. J'ai constaté qu’au 
bout de quelques semaines il se forme des petits cristaux prismatiques qui 
répondent toujours à la formule BiO* AzO' {HO et présentent les mêmes 
propriétés que le sel déjà décrit. 

» J'ai dit que par l’action de la chaleur on enlevait au nitrate acide 
toute son eau et 2 équivalents d’acide azotique. J'ai voulu doser cet 
acide volumétriquement pour voir s’il y avait concordance: j'ai trouvé une 
quantité d’acide libre égale à 25,303 pour 100. Cette quantité n’est point 
d'accord avec celle que la chaleur enlève. En présence de l'alcali, il se 
forme, un nouveau sel dont la composition est la suivante : 


Calculé. Trouvé. 
POP LR. : 210857 89, 17 
AA el 2. O3 9 7,91 
HON-SUrr HE 3 2,90 


11 BiO? 5 AzOS 1 1 HO = 5 BiO* AzO5,6 BiO* 1 1 HO. 
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» Cesel renferme 8,300 pour 100 d’acide, lequel, ajouté à 25,303 trouvé 
volumétriquement, donne pour le total 33,603, au lieu de 33,627 
(théorie). 

» Remarquons quecesel estidentiqueavec celui qui provientdes douzième, 
treizième, quatorzième lavages, que J'ai signalé au commencement. Si l’on 
peut l'obtenir cristallisé, il n’y aura plus de doutes sur son existence. Ces 
recherches peuvent servir à éclairer la constitution des sels de bismuth et 
permettent d'obtenir, pour l’usage médical, un sel de bismuth de compo- 
sition constante et avec un rendement théorique. On peut avoir recours à 
la décomposition par la chaleur en lavant ensuite pour entrainer les der- 
nières traces d'acide, ou bien saturer cet acide par le carbonate de 


chaux. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur les propriétés de la résorcine : volumes molé- 
culaires. Note de M. L. Carverow, présentée par M. Berthelot. 


« Dans mon premier Mémoire, j'ai exposé les résultats de mes expé- 
riences pour ce qui se rapporte au volume moléculaire de la résorcine 
solide. 1] m’a semblé utile de calculer le volume moléculaire de la matière 
dissoute, Pour cela, j'ai préparé trois solutions renfermant respective- 
ment +, 1 et 1 + équivalents par litre, à la température de 10 degrés; j'en 
ai déterminé les densités au moyen du flacon, après avoir mesuré le coef- 
ficient de dilatation du verre, quantité dont on a tenu compte dans les 
calculs. 

» J'ai déterminé les densités de ces solutions à trois températures diffé- 
rentes et j'ai calculé avec ces densités le volume moléculaire (en le rap- 
portant à 1 équivalent) de la matière dissoute, dans l'hypothèse que l’eau 
n'éprouverait aucune contraction, hypothèse peu vraisemblable d’ailleurs, 
mais qui a l'avantage de fournir une représentation claire des phénomènes. 
Les solutions ayant été préparées à la température de 10 degrés, on com- 
prend que la densité obtenue à cette température constitue la donnée 
fondamentale, tandis que, pour les autres températures, il faut déjà tenir 
compte du changement de densité de l’eau et du changement de volume 
dans la solution. 


» Voici les résultats que j'ai obtenus : 
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; Volumes 
: Titres moléculaires 
Températures. des solutions. Densités. de la résorcine. 
Ni 1011 ,48 86,82 
0° N 1023 ,17 86,72. 
N1t 1034 ,06 87,22 
Nr+ IOII,II 85,36 
10° N 1022 ,23 87,52 
Nrt 1033,32 87,63 
Nit 964,05 87,9 
100° N 976,64 87,94 
Ne 987,41 89,27 
Volume moléculaire moyen .... 87,59 


». On voit, par l’inspection de ce tableau, en admettant que l’eau 
n’éprouve aucune contraction, que le volume moléculaire de la matière 
dissoute ne change que très-peu avec la température dans un intervalle de 
100 degrés, contrairement .à ce qui arrive avec la matière fondue dont le 
volume varie. Le volume moléculaire de la matiere solide à zéro étant 86,43, 
la différence est presque nulle par rapport au volume moléculaire moyen 
à zéro de la matière dissoute, obtenu en prenant la moyenne des trois 
déterminations faites, 86,27. 

» Si maintenant on compare le volume moléculaire de la matière dis- 
soute à 100 degrés 88,37 avec celui que j'ai obtenu pour la matière sup- 
posée liquide à la même température 91,09, on trouve que ce dernier 88,37 
diffère de 2,72 de celui-ci, tandis qu’il coïncide sensiblement avec celui 
qu'on peut calculer d’après le coefficient de dilatation de la matière solide, 
qui serait 87,10. 

» D'après ces données, on pourrait conclure à l'existence de la résor- 
cine dans ses solutions à l’état de corps solide dans une sorte d’état de 
mélange et de dissémination avec l’eau. Cette conclusion devient plus vrai- 
semblable par l'étude des coefficients de dilatation des trois solutions déjà 
mentionnées : 

» En effet, ces solutions nous ont donné, d’après l'augmentation de 
son volume, de zéro à 100 degrés : 


tn fr 28 0,000/919 
Npe- els. uo,0004704 


NE 4,1. 00004721 


» On peut remarquer d’abord que le coefficient de dilatation est à peu 
101. 
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près le même pour les trois solutions, et aussi que ce coefficient décroît 
avec la quantité d’eau contenue dans la solution. 

» Si maintenant on calcule le coefficient de dilatation théorique en mul- 
tipliant la quantité de résorcine supposée solide et d’eau contenue dans 
un litre par ses coefficients respectifs, en supposant que celui que nous 
avons obtenu pour la résorcine entre zéro et 15 degrés continue à 100 de- 
grés, et divisant par le poids total de masse contenu dans un litre, on 


obtient : 
ARRETE 0,000/863 


N1::.9-.71. 100:0001039 
Fosesssss.  0,0004409 


» On voit, d’après ces données, que le coefficient de dilatation des solu- 
tions que nous avons obtenu s'accorde avec celui qu’on calculerait dans 
la supposition de la matière solide, puisque les différences rentrent dans 
la limite des erreurs d'expérience, et par conséquent qu’on peut admettre 
que la résorcine en solution se comporte comme si elle était solide et isolée du 
dissolvant. M. Berthelot est déjà arrivé à une opinion analogue pour les 
hydrates salins, d’après des considérations d’un tout autre ordre tirées de 
l’Étude des chaleurs spécifiques. 

» La résorcine, en présence de l’eau et de la potasse, absorbe l'oxygène, 
quoique très-lentement. o,1 de résorcine absorbe au bout de quinze jours 
14%, 13 d'oxygène. La résorcine, chauffée à 1 20 degrés dans un tube fermé, 
n'éprouve, même au bout d'un temps très-long, aucune altération sen- 
sible. Si on la chauffe à cette température, au contact de l'air, une partie 


se volatilise, tandis que l’autre se change dans une substance d’une couleur 


rougeûtre qui se dépose lentement de la solution aqueuse de la matière 
fondue et qui parait étre un produit d’oxydation. Ce travail, que je con- 
tinue, a été fait au laboratoire de M. Berthelot, au Collége de France. » 


PHYSIOLOGIE. — Des caractères anatomiques du sang chez le nouveau-né 
pendant les premiers jours de la vie. Note de M. G. Haven, présentée 
par M. Vulpian. 


« TI. À sa sortie des capillaires cutanés, le sang du nouveau-né est noir, 
presque à l’égal du sang veineux, et cette couleur, très-accusée chez l’en- 
fant n'ayant encore fait qu’un petit nombre d’inspirations, s’atténue un 
peu au bout de quelques heures, mais elle persiste pendant les premiers 
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jours de la vie jusqu’à une époque encore indéterminée. Elle est encore 
plus noirâtre que celle du sang de l'adulte, douze jours après la nais- 
sance. 

» IL. Sous le rapport de leurs dimensions, les globules rouges sont 
beaucoup. plus inégaux que chez l'adulte: les plus grands dépassent les 
grands globules de l'adulte et, de même, les plus petits sont plus petits 
que chez ce dernier. Voici les résultats fournis par mes mensurations mi- 
crométriques : 


Diamètre du plus petit globule nain........... 3,25 
» moyen des globules nains.......... : 559 
» » des petits globules. .,....,... 6,5 
» » des globules moyens..,...... 7 9 
» » des grands......... ide A : x 8,5 
» Aaedes DERNts 06 MAS Le « 9,5 
» du plus grand globule.....,... “htéi0 20 


Ces globules de dimensions diverses sont mélangés dans des proportions 
irrégulières, qui, en se modifiant sensiblement d’un jour à l’autre, rendent 
impossible la détermination précise de la moyenne générale des dimen- 
sions globulaires. ET 

» III. Les globules rouges de l’enfant paraissent différer légèrement des 
globules d’adulte au point de vue de leur composition intime. En effet, ils 
s'endosmosent et se déforment plus rapidement au contact des réactifs et 
de l'humidité; les petits globules notamment se transforment facilement en 
globules sphériques. 

» IV. Le nombre des globules rouges contenus dans 1 millimètre cube 
est à peu près aussi élevé, au moment de la naissance, que chez les adultes 
les plus vigoureux et, par suite, toujours notablement supérieur à celui 
des globules du sang de la mère. Le chiffre moyen résultant de numéra- 
tions faites sur dix-sept enfants est de 5368000. Le chiffre le plus fort est 
de 6262000 et le plus faible de 4340000. Le résultat fourni par ces nu- 
mérations paraît être influencé par la manière dont est faite la ligature du 
cordon. Sur six enfants qui ont eu le cordon lié immédiatement, le chiffre 
moyen est de à 087000. Sur huit enfants dont le cordon n’a été lié qu’a- 
près cessation des battements de l'artère ombilicale, la moyenne est de 
5 576000, ce qui fait une différence de 489000 en faveur de ces derniers. 
Cette différence persistait encore au bout de quarante-huit heures, mais 
elle n’était plus à ce moment que de 432000. Je n’ai pas recherché si 
elle était encore appréciable au bout d’un temps plus long. 
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» V. Le pouvoir colorant du sang de l'enfant (c’est-à-dire la proportion 
d'hémoglobine déterminée à laide du procédé chromométrique que 
je mets en usage) est, en moyenne, aussi fort que celui du sang de 
l'adulte. 

» VI. Au moment de la naissance, on trouve les mêmes variétés de glo- 
bules blancs que chez l'adulte. Toutefois, ces éléments sont un peu plus 
petits, et ceux de la petite variété, nommés globulins, sont relativement plus 
abondants. Pendant les deux ou trois premiers jours de la vie, le nombre 
des globules blancs est trois ou quatre fois plus grand que chez l'adulte. 
La moyenne de mes numérations indique, pour les quarante-huit pre- 
mières heures, 18 000 globules blancs par millimètre cube, tandis que 
chez l'adulte la moyenne des globules blancs est d'environ 5000. 

» VII. Après la naissance, le sang de l'enfant éprouve des modifications 
importantes. 

» Dans une première période correspondant à la diminution du poids 
du nouveau-né, le nombre des globules, tant rouges que blancs, reste sta- 
tionnaire ou augmente légèrement; puis, au moment où l'enfant arrive à 
son minimum de poids, c’est-à-dire en général le troisième jour, on observe 
à la fois un abaissement brusque et considérable dans le nombre des glo- 
bules blancs, qui de 18000 descend à 6000 ou même 4000, et une 
élévation dans le nombre des rouges, qui atteint, en général, son 
maximum. 

» La diminution du nombre des globules blancs est un phénomène 
constant, mais, chez quelques enfants, le chiffre minimum de ces éléments 
n’est atteint que douze ou vingt-quatre heures après l’abaissement mini- 
mum du poids du corps. Quant à l'élévation du chiffre des rouges, elle est 
très-variable (de 100 000 à 600 000) et non constante. Le nombre de ces 
derniers globules ne dépend pas d’ailleurs uniquement de la perte aqueuse 
que l’enfant peut éprouver par suite de l’inanition des premières heures ; 
il est influencé également et surtout par la production plus ou moins abon- 
dante de nouveaux éléments, et probablement aussi par l’activité plus ou 
moins grande dans la résorption de la lymphe qui imbibe les tissus du 
nouveau-né, 

» VIT. A partir de l’époque où l'enfant reprend du poids, le nombre 
des globules blancs se relève un peu; il présente des oscillations plus fortes 
que chez l'adulte et reste en général plus élevé que chez ce dernier jusqu’à 
une époque encore indéterminée. Il est alorsen moyenne de 7000 à 9000. Le 
nombre des globules rouges devient et reste définitivement plus faible, et, 
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dans le cours de la seconde semaine, on constate habituellement une dimi- 
nution d'environ un dewi-million sur le chiffre initial. 

» IX. Les fluctuations dans la composition anatomique du sang, 
tant sous le rapport des variétés de globules que de leur nombre, sont très- 
sensibles d’un jour à l’autre, et c’est là un des caractères les plus frappants 
du sang de l'enfant. Pour les enfants qui se développent normalement, ces 
fluctuations sont, à partir du troisième jour, complétement indépendantes 
des variations dans le poids; elles paraissent résulter uniquement de la 
formation plus ou moins active d’éléments nouveaux et, par suite, le 
nombre des globules est inversement proportionnel à la moyenne des 
dimensions globulaires; les augmentations coïncidant avec les plus fortes 
proportions de petits globules, les diminutions, au contraire, avec l’aug- 
mentation des dimensions moyennes de ces éléments. 

» Les modifications d’un jour à l’autre dans la proportion des globules 
de diamètres différents entraînent des fluctuations correspondantes dans 
le pouvoir colorant du sang. Non-seulement ce pouvoir colorant varie 
d’un jour à l’autre pour l'unité de volume, mais encore il est rarement 
proportionnel au nombre des globules. La valeur individuelle de ces élé- 
ments peut osciller, chez le même enfant, de 0,85 à 1,05 (1 représentant 
la moyenne normale de l'adulte), et pareil écart s'observe quelquefois d’un 
jour à l’autre. 

» X. Le sang du nouveau-né présente, on Je voit, des caractères lui 
appartenant en propre et assez importants pour qu'on puisse le désigner 
sous le nom de sang fœtal. Ce sang fœtal est constitué par des éléments 
ayant encore en partie les caractères des globules de l’embryon. Les fluc- 
tuations qu’il éprouve d’un jour à l’autre se rapportent évidemment à son 
état d'évolution. 

» Cette étude comportera certainement des déductions pathologiques. 
Nous ferons observer dès maintenant que, de la comparaison du sang des 
anémiques avec celui du nouveau-né, il résulte que dans l’aglobulie le 
sang subit, sous un certain rapport, une sorte de retour vers l'état fœtal. 


M. G. Freurx demande l'ouverture d’un pli cacheté qui a été déposé 
par lui le 2 avril 1877. 

Ce pli, ouvert en séance par M. le Secrétaire perpétuel, contient la Note 
suivaute, sur un procédé propre à l'évaluation de l'alcool dans les liquides. 


« Comme substance capable d'enlever l’alcool aux liquides aqueux, 
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j'emploie un mélange de 4 volumes d’alcool amylique et de 1 volume 
d’éther lavé à l’eau. 

» Pour les vins, on agite dans un tube gradué à ou ro centimètres 
cubes de vin avec un volume double d’alcool amylique; après trois ou 
quatre minutes de repos, on lit le volume du vin qui a diminué plus ou 
moins. Une table est nécessaire pour conclure la richesse. 

» Pour les eaux-de-vie contenant 25 pour 100 d’alcool, on opère comme 
ci-dessus, mais sur des volumes égaux. Si l’eau-de-vie contient plus de 
42 pour 100 d'alcool, on l’étend dans le rapport de 1 à 2 ou 3 volumes, 
suivant sa richesse. 

» On doit opérer aux environs de 15 degrés C. » 


M. Vixor présente à l'Académie, par l'entremise de M. Bertrand, une 
carte céleste de la région equatoriale. 


« Cette carte, dit l’auteur, est conçue sur un plan qui permettra aux 
gens du monde une étude sérieuse de la marche des astres, C’est une 
projection cylindrique des étoiles situées à 5o degrés au nord et au sud de 
l'équateur. Les degrés d’ascension droite et de distance polaire y sont 
marqués d’une manière très-apparente. L'auteur a mis tous ses soins à éta- 
blir exactement les positions relatives à l’année 1900. Il a fait figurer les 


plus petites constellations, telles que le Chat, l’Aérostat, le Mont Mé- 
nale, etc. » 


M. Euc. Rogerr adresse une Note sur le remplissage des fentes de la 
craie par le silex pyromaque. ( Extrait.) 


« Ce silex de remplissage, dont la pâte a pris, en se moulant, l’em- 
preinte de la surface raboteuse des fentes, est invariablement composé de 
deux couches d’égale épaisseur, accolées et séparées l'une de l’autre par 
une ligne médiane ou zone blanchâtre qui les unit étroitement. La loupe 
n'y révèle pas la moindre trace de corps organisés ; et cependant les fos- 
siles sont, comme on sait, très-communs dans les rognons, au grou- 
pement desquels ils ne paraissent pas, dans beaucoup de cas, avoir été 
étrangers. 

» Le remplissage des plus anciennes tentes de la craie, quise traduit par 
du silex pyromaque tabulaire identique à celui des rognons et des oursins 
silicifiés, me paraît avoir dû se faire latéralement. Ne pourrait-on pas le 
considérer comme le produit d’une transsudation, qui, ayant eu lieu si- 
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multanément des deux côtés de la fente, aurait déterminé le rappro- 
chement ou la fusion de deux afflux de silice, tels que nous les voyons s0- 
lidifiés, avec une apparence de séparation indiquée par une ligne ou zone 
blanchâtre ? 

» On trouve communément, parmi les cailloux roulés issus de la craie, 
des fragments de silex pyromaque aplatis, qui ne sont évidemment que des 
débris provenant des veines de quartz pyromaque dont j'ai essayé de 
donner une explication. » 


M. Cuarsx présente, au nom de M. Galippe: 


-1° Un Ouvrageintitulé : « Étude toxicologique sur l’empoisonnement par 
la cantharidine et par les préparations cantharidiennes » ; 

2° Un Mémoire, fait à l’occasion d’une cause criminelle qui se plaide 
actuellement en Italie et intitulé : « Observations critiques pour servir à la 
défense de Salvatore Daniele, accusé d’avoir empoisonné sa maitresse 
Giuseppina Cazzaro, avec de l’acétate tribasique de cuivre »; 

3° Une étude sur les conserves de pois reverdis au moyen du sulfate de 
cuivre. L’analyse, pratiquée sur douze échantillons de fabriques différentes, 
a donné 15 milligrammes de cuivre métallique, comme moyenne de la 
fabrication de Paris pour des boîtes de 300 grammes. Des expériences et 
des observations personnelles ont permis à M. Galippe de conclure que de 
telles conserves ne pouvaient être aucunement préjudiciables à la santé 


publique. 


Ces deux derniers travaux ont été faits en partie dans les laboratoires de 
l’École de Pharmacie. 


M. pe Quarreraces présente, au nom de l’auteur, M. C. Dareste, un ou- 
vrage intitulé : « Recherches sur la production artificielle des monstruosités 
ou essais de Tératogénie expérimentale ». 


, 


Cet ouvrage est présenté pour le concours biennal. 


M. Henry adresse une Note sur les mouvements que prend dans l'air sec 
un écran mobile soumis à l’action de la chaleur. 


M. .F. Javezze adresse une Note relative à l’action du courant voltaïque 
sur un mélange d’acide sulfurique et de naphtaline. 


La séance est levée à à heures. D, 
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tenay (Calvados), par M. Ch. Lehardelay ; par M. F. Ter»y. Bruxelles, impr. 
F. Hayez, 1836; opusc. in-8°. (Extrait des Bulletins de l’Académie de Bel- 
gique.) 

De l’inopportunité actuelle d’une nouvelle carte de Mars et d'une nouvelle 
nomenclature des taches de cette planète, etc.; 9° Notice par M. F. Tersy. 
Bruxelles, F. Hayez; opusc. in-8°, (Exrait du Bulletin de l’Académie royale 
de Belgique.) 

Nosce.te ipsum. Études d’après nature; par À. Porocxy. Paris, Rey, 
1877; in-8°. 

Études sur les poussières cosmiques; par E. Yune. Sans lieu, ni date; br. 
in-8°. (Extrait du Bulletin de la Société vaudoise des Sciences naturelles.) 

Les parias de France et d'Espagne (cagots et bohémiens); par V. ve Rocuas. 
Paris, Hachette et Ci‘, 1876; in-8°, ( Présenté par M. de Quatrefages.) 

Considérations pratiques sur divers produits sous-marins, tangues, mielles et 
sables coquilliers, etc.; par M. Besnou. Caen, impr. Le Blanc-Hardel, 1876; 
br. in-8°. 

Relation de l'expédition suédoise de 1876 au Yénisséi (voie de terre); par 
H. Tuéez. Upsal, impr. E. Edquist, 1877; in-8°. 

19%: 
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Imperial Observatorio. Commissdo astronomica do Ministerio da Agricultura. 
Prima operacäo : Determinaçäo das differenças de latitude e de longitude entre 
o imperial Observatorio astronomico do Rio de Janeiro e a Barra do Pirahy ; 
por Manoel PeretRA Reis. Rio de Janeiro, typogr. Nacional, 1877; in-8°. 

Atti del R. Istituto d’incoragqiamento alle Scienze naturali, economiche e 
tecnologiche di Napoli; 2 serie, t. XIII. Napoli, coi tipi G. Nobile, 1876; 
in-4°. 

Ati della R. Accademia dei Lincei; anno CCLXXIV, 1876-1877; serie 
terza. Transunti, vol. 1, fasc. 4°, marzo 1879. Roma, coi tipi Salviucci, 
1877; in-4°. 

Memorie della Società degli spettroscopisti italiani, per cura del prof. P. 
Taccxinr, marzo 1877. Palermo, tipogr. Lao, 1877; in-4°. 

Un nocciolo di Scienza inedita, ossia pensieri di un filosofo beduino; per 
G.-B. Jorrina. Milano, Bolgheroni, 1877; in-8°. 

Sulla sensibilità dell’ occhio nella valutazione dei rapporti di grandezza delle 
lunghezze e degli angoli, e sulla legge psicofisica di Fechner del D'° À. Barrorr. 
Pisa, tipogr. Pieraccini, 1876; br. in-8°. 

L'Académie royale de Copenhague. Bulletin pour 1835, n°% 2 et 3, avril- 
décembre; Bulletin pour 1876, n° 1, janvier-mars. Copenhague, 1855- 
1876; 2 liv. in-8°.° 

Verhandlungen des naturforschenden vereines in Brünn; XIV Band, 1875. 
Brünn, 1876; in-8°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 7 MAI 1877. 


Cours de Médecine du Collége de France. Leçons sur le diabète et'la glrco- 
génèse animale; par M. Claude BernanD. Paris, J.-B. Bailliere et fils, 1877: 
in-8°, 

Annâles agronomiques, publiées sous les auspices du Ministère de l’Agricul- 
ture et du Commerce ; par M. P.-P. DenérAn; t. 1, 1899; t. I, 1896; t. LI, 
1° fascicule, avril 1877. Paris, G. Masson, 1875-1877; 2 vol. et r liv. 
in-8°. 

Les iourteaux de graines oléagineuses et leurs applications théoriques et pra- 
tiques; par B. Décucis. Toulon, chez l’auteur, place d’Armes, n° 1, 1876; 
in-8°, 


Monographie de la tribu des Sarcoptides psoriques (subdivision de la famille 
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des Sarcoptides, ordre des Acariens); par J.-P. Mécnix. Paris, E. Deyrolle, 
sans date ; in-8°. 

Mémoire sur le Demodex folliculorum, Owen; par M. Mécnin. Paris, 
1877; br. in-8°. (Extrait du Journal de l’ Anatomie et de l1 Physiologie de 
M. Ch. Robin.) 

Des conditions de la contagion de lu gale des animaux à l’homme; par P. Mi- 
GNIN. Paris, P. Asselin, 1876; br. in-8°. 

(Ces trois ouvrages sont adressés par l’auteur au Concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 

T. Husnor. Musci Galliæ; Herbier des mousses de France; fase. XII, 
n®% 551-600. Cahan (par Athis), chez l’auteur; 1 carton in-/4°. 

De la contagion de la variole, etc.; par G.-P. Sransxtr. Paris, Delahaye, 
18773 in 8°. 

De l’inutilité d'isoler les malades dans les hôpitaux ; par G.-P. Stanski. Paris, 
Delahaye, 1876; in-8°. 

Société d’Encouragement pour l'industrie nationale. Annuaire pour l'année 
1897. Paris, impr. Bouchard-Huzard, 1897; in-12. 

Maladies par ferment morbifique. Des propriétés antifermentatives de l’a- 
cide borique et de ses applications à la Thérapeutique; par le prof. G. Por. 
Paris, Delahaye, 1877; br. in-8°. 

Notice sur l’emploi du zinc, etc.; par M. E. Le Sueur. Poitiers, typogr. 
Oudin, 1877; br. in-8°. 

Notice sur les travaux d'hygiène du D' Charles Brame. Tours, impr. 
E. Mazereau, 1876; br. in-8°. (Adressé au Concours Montyon, Médecine 
et Chirurgie, 1877.) 

Conférences de Bourgueil (1874). La litière-fumier; par le D' Ch. BRAME. 
Tours, impr. Ladevèze et Rowllé, sans date; br. in-8°. (Adressé au Con- 
cours des Arts insalubres, 1877.) 


Pansement des plaies d'amputation; par M. le D' PAQUET. Lille, impr. Le- 
febvre-Ducrocq, 1876; br. in-8°. 

Recherches personnelles sur la pathogénie et les indications thérapeutiques 
des hernies élranglées; par le D' F. Paquer. Roubaix, impr. Duthoit- 
Paquot, 1877; br. in-8°. 

(Ces deux ouvrages sont adressés par l’auteur au Concours RL 
Médecine et Chirurgie, 1877.) 
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Les merveilles de l’industrie; par L. Ficurer; 35° série. Paris, Furne et 
Jouvet, 1897; in-8° illustré. 

Expériences pratiques de la boussole circulaire, faites à bord des navires de 
l'État et de la Marine marchande; par E.-M. Ducuemin; 7° édition. Paris, 
Arnaud et Labat, 1877; in-4°. 

Appareil électromagnétique pour produire l'arrét des machines à vapeur, 
ou interrompre une transmission de mouvement; par M. RENNESSON fils. Rap: 
port présenté à la Société industrielle de Reims; par M. Marinort: Sedan, 
impr. J. Laroche, sans date; br. in-8°. 


Études sur les ligules ; par A.-L. Downanreu. Lyon. Assoc. typogr. Riotor, 
sans date; opusc. in-8°. 

Sur un Acarien nouveau, suivi d'un essai d'une classification parallèle de 
l'ordre des Acariens; par M. A.-L. Doxnaniev, sans lieu, ni date; opusc, 
in-8°. 

ÎNotice sur la station météorologique, créée à l'usine à gaz de Colmar; par 
Ch. Umser. Sans lieu ni date; br. in-8°. 

Le Bureau central des hôpitaux; par le D' Nicaise, Paris, Germer-Baillière, 
1877; br. in-8°. , 

Atlantique sud. Carte de la direction et de l'intensité probable des vents, jan- 
vier à décembre; par L. Brauzr. Paris, au Dépôt des cartes et plans de la 
Marine, 1876; 4 cartes grand aigle. 


Société d'astronomie. Carte équatoriale du Journal le Ciel; par 3, Vixor:. 
Carte en 1 feuille. 

Quarterly weather report of the melcoroloyical office; Part HIT, july-sep- 
tember, 1874. London, 1877; in-4°. 

On the ice-fjords of north Greenland, and on the formation of fjords, lakes, 
and cirques in Norway and Greenland; by Amund Hezcan». Sans lieu ni 
date; br. in-8°. (From the Quarterly journal of the geological Society.) (Pré- 
senté par M. Daubrée.) 

An elementary Treatise on the integral Calculus, containing applications to 
plane curves and surfaces; by B. Wizrxamson. London, Longmans, Green 
and C°, 1877; in-12 relié. 

Mines and mineral statistics. Annual report of the departement of mines, 


New-Soulh Wales for the year 1875. Sydney, Th. Richards, 1876; in-4°. 
Cuiavacci. Della vita e delle opere del cav. prof. Arro Tiers. Pistoia, 
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tipogr. Cino dei fr. Bracali, 1877; br. in-8°. (Présenté par M. le baron 
Larrey.) 

Sulla Balenottera di Mondini (Rorqual de la mer Adriatique). Memoria del 
prof. comm. G. Carezcini. Bologna, Gamberini et Parmeggiani, 1877; 
br. in-4°. 

Sul cholera con risquardo speciale dell’ igiene pubblica e polizia sanitaria. 
Studio medico-fisico di D'° Pompeo Bozzowr. Padova, 18973 in-8°. (Renvoyé 
au Concours Bréant, 1877.) 

Memorie della regia Accademia di Scienze, Lettere ed Arti in Modena; 
t. XV-XVI. Modena, dalla Societa tipografica, 1895 ; 2 vol. in-4°. 

Estatutos de la Academia de Ciencias medicas de Catalina. Barcelona, impr. 
de la Renaixensa, 1877; br. in-8°. 

Reglamento interior de la Academia de Ciencias medicas de Cataluna. Bar- 
celona, impr. de la Renaixensa, 1897; br. in-8°. 

Acta de la Sesion publica inaugural que la Academia de Ciencias medicas de 
Cataluna celebro en 25 de marzo 1877. Barcelona, N: Ramirez, 18797; 
in-8°, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 14 MAI 1877. 


Œuvres de Lagrange, publiées par les soins de J.-A. Senner, sous les aus- 
pices de Son Excellence le Ministre de l'Instruction publique; t, VII. Paris, 
Gauthier-Villars, 1877; in-4°. 

Cours d’ Art militaire, professé à l'École Polytechnique par le général Favé. 
Paris, Dumaine, 1877; iu-12. 

La chirurgie journalière. Leçons de Clinique chirurgicale, professées à l’hô- 
pital Cochin; par À. Després. Paris, J.-B. Baillière et fils, 1877; in-8°. 
(Adressé par l’auteur au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Thérapeutique des maladies vénériennes et des maladies cutanées; par 
M. P. Dipay et A. Doyon. Paris, G. Masson, 1876; in-8°. ( Adressé par les 
auteurs au Concours Montyon, Médecine et Chirurgie, 1877.) 

Essai de psychologie. La béte et l'homme; par le D' E. Fournié. Paris, 
Didier et Ci, 1897; in-8°. (Présenté par M. Bouley.) 

Expériences pratiques de la boussole circulaire, faites à bord des navires de 
l'État et de la Marine marchande ; 7° édition, par E.-Marin Ducnemin. Paris, 
Arnaud et Labat, 1877; br. in-4°.. 


( u78 ) 

Le spondylizème ou affaisserent vertébral, cause nouvelle d’altération pel- 
vienne, elc.; par le D'F.-J. HerrGorTT. Paris, A. Delahaye, 1877; in-8°, (Pré- 
senté par M. Sédillot.) 

Traitement de la métrite interne; par T. GarrarD. Paris, Lauwereyns, 
1876; br. in-8°. 

Études expérimentales sur la régénération des tissus cartilagineux et osseux; 
par le D'H. PeyrauD. Paris, V. Masson, 1869; br. in-8°. (Présenté par 
M. Vulpian, pour les prix de Médecine et Chirurgie; 1877.) 

Acto solemne celebrado por la real Academia Gaditana de Ciencias y Letras 
con molivo de la visita hecha a esta Ciudad por elrey D. Alfonso XII, el 23 
de marzo de 1877. Cadiz, F. Joly, 1877; br. in-8°. 

Compota thesaurariorum regum Scotorum. Accounts of the Lord High, 
treasurer of Scotland, edited by Teh. Dicxsow; vol. I, a. D. 1473-1498, 
H. M. general register house. Edinburgh, 1877; in-8° relié: 

Sul piano di prova piccolissimo e non condensatore; per P, Vozpicezzr. 
Roma, Salviucci, 1877; in-4°. 

Memorie della Società degli spettroscopisti italiani; disp. 4°, aprile 1877. 
Palermo, tipogr. Lao, 1897; in-4°. 

Proceedings of the scientific meetings of the zoological Society of London 
for the year 1876. London, 1877; in-8°. 

Transactions of the zoological Society of London; vol. XI, Part II. London, 
1977; in-4°. 

Plant Kundig woordenboek voor Nederlandsch-Indië ; etc., Door G.-J, Filet, 
Leiden, Gualth-Kolff, 1876; in-8° relié. 


ERRATA. 
(Séance du 7 mai 187.) 


Page 991, ligne 22, au lieu de l’est, lisez l’ouest, 


» ligne 23, au lieu de l'ouest, lisez l’est. 
» ligne 25, au lieu de couchant, Lisez levant, 
» ligne 2 en remontant, au lieu de l’ouest, lisez l’est, 


